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FLEURS  DE  SANG 


PROLOGUE 


POÉSIJG    ET    PÀTBIE 


La  Poésie  anime  la  Patrie 

Et  le  Poète  en  est  son  serviteur  ; 

Ses    ennemis   l'auraient    vite    asservie, 

Si   ses   enfants,   ne   l'avaient   dans   le  cœur. 

Eût-on  connu  l'histoire  'de  la  Grèce, 
Eût-on   loué,    de   nos    jours    ses   vertus  ? 
Eût-on    connu    d'Achille,    une    prouesse, 
Sans   notre   Homère  ?..    on   ne   te  niera  plus  I 

Voyez,    Tyrtée,    avec   la    poésie, 
Rend    la   gloire   aux    Lacédémoniens 
En    ranimant    le    culte    à    la    Patrie, 
Sparte    est    hors    ides    îfers    Messéniens. 

On    enseignait  (à   l'enfant,   à   l'école,  ; 

Du   boîteux-borgne,    jà   réciter    les    vers  ; 
De  bouche  en  bouche,  on  apprît  le  beau  rôle 
Du    Général   fTyrtée,    à    l'univers. 

Eschyle    avait   avec   sa   tragédie 

Des   Perses,   mis   la   fougue   en  tous  les   cœurs  ; 

Après   la   pièce,    Athène   est   en  furie 

Et    veut    lutter    contre    les    oppresseurs. 

Auguste    veut,    que    dans    Rome    splendide, 
La   lyre  y   vibre   en   l'honneur   des  soldats  ; 
Virgile,    Horace    avec    Properce,    Ovide 
Chantent   pour   lui   victoires   et   combats. 

Avec    Roland   (neveu    de    Charlemagne) 
Notre   épopée    a    pris    un    bel    essor. 
Un  peu  plus  tard,  nous  voyons  l'Allemagne, 
Grâces    aux   vers,   devenir    peuple   fort. 
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Leur   lyre   emprunte   à   des   allégories  ; 
L'aigle   insultait   le   vieux   coq  orgueilleux  ! 
Claude    Chapuy,    par    d'autres    railleries 
Répond    à     l'aigle    en    coq    victorieux  ! 

La    poésie    est    l'âme    populaire, 

Elle   s'incruste   et   vibre   dans    les  cœurs  ; 

Par  ses  accents  elle  entraîne  à  la  guerre, 

Elle    est    la    force,    aux    vaincus,    aux    vainqueurs 

Hugo,    Byion,    voulaient    l'indépendance 
Des   Grecs,   alors   que   Marko   Botzaris 
Allait    bondir,    tuant    à    coups    de   lance, 
Avec     les    siens,    douze    cents   ennemis. 

Paix    et   ibien-ëtre    engendrent    veulerie, 
En   égoïste,   on   ne   pense   qu'à  soi  ! 
Si     l'ennemi,    sur    la    mère    Patrie 
Se  rue,   alors,   un   peu  tard...   on  a  foi. 

Pour    éviter    un    autre    catactysme, 
Tenons-nous    prêts  !...    prouvons    à    l'ennemi 
Qu'en    notre    cœur,     l'immortel    héroïsme 
De   nos   poilus   ne    s'est   point   endormi  ! 

Quand    Potœfy,    voulait    que    la    Hongrie 
Brisât   ses   fers,   conquît   sa   liberté  ; 
Pour     l'univers,    comme    pour    sa    patrie. 
Ce    grand    poète    a    combattu,    chanté. 

Sverre    était    l'Homérus    de    Norvège, 
Bjœrnson   a   fait   sa   virile  Unité  ; 
Et   Wergeland    l'a   créée   au   collège 
Dans   ses   élans   de   génêVositjé. 

S'il  est  resté  chez  nous,   quelque  espérance 
De    la  revanche,   à   qui    le  devons-nous  ? 
A  Déroulède,   un   fier  soldat  de  France, 
Dont    chaque   strophe    exprime    son   courroux  ! 

J'ai    célébré   notre   grande    victoire  , 

Et  j'ai   flétri   le  pillard   allemand  ! 

Dors  !    j'ai    chanté   de   nos    soldats   leur   gloire 

Pour   obéir   à   ton   beau   testament       "> 

Tes  vers  vivront,  ils  sont  impérissables  ; 
On  chantera  :  «  le  Clairon,  le  Drapeau  »  ! 
Tes  vers  ont  fait  des  soldats  redoutables  ! 
Si  tu  les  vois,  jouis,  dans  ton  tombeau  ! 

...  <.4   ....  , ,  ,  ,...,..    .,  .  2  Décembre  1919. 


FLEURS    DE     SAN& 

LA.  LYRE    ET    L'ÉPÉE 


O    Fleurs  de   Sang,    fleur   de  notre  jeunesse  ! 
Vers   vous,    s'envolent   à   chaque   instant  du  jour 
Soupirs   amers,   de   profonde   tristesse  ! 
Mêlés  de  joie  et  de  pleurs,  tour  à  tour. 


Oui,     j'ai   chanté    vos    luttes    héroïques  ; 
Votre   endurance  et   votre  beau   trépas  ! 
Et,    j'analyse,    en    ce  |>oème   iépique, 
L'âme  et    le  cœur  de  nos  vaillants  soldats. 


Aurai- je  pu  te   servir  par  l'épée  ?... 

France,   j'ai   pris   ma   lyre  dans  les  mains, 

Et   j'ai   chanté   ta   vaillante  épopée 

Comme    Virgile,    au    temps    des    vieux   Romains 


Si  j'avais  eu  ta  lyre,  oh  !  grand   Virgile,_ 
J'aurais    chanté,    comme    Homère    autrefois, 
Tandis    qu'hélas  !    mon    poème    fragile 
Est    au-dessous    de   vos   brillants   exploits. 


Que    n'avons-nous,    tout    comme    au    Moyen-A^, 
Quelques  jongleurs,  chantant  au  carrefour 
Les  beaux   exploits    auxquels   je  rends  hommage  i 
De   siècle   en   siècle,   ils   vivraient  tour  à   tour 


Depuis   Ronsard,   des   poètes    sans   nombre 
Ont    essayé,    France,    hélas  !    vainement 
De   te  donner  ton  épopée  !...   en  l'ombre, 
Elle   tomba   dès   son   avènement. 


Je  me  suis  mis,  néanmoins,   à  la  tâche, 
Parce   qu'aimant   la    France   avec    ardeur, 
T'ai,  jour  et  nuit,   travaillé  sans  relâche, 
Pour  elle  était   le  fruit   de  mon  labeur. 


Je    les  suivais   toujours  par  la  pensée 
Dans   la   tranchée   au    sol   glacé,   boueux  ; 
Les  vers  venaient  sur  l'haleine  glacée, 
Et   j'écrivais,   en   souffrant   avec  eux. 

Quoique   privé  de   sens   indispensables, 
i)ans  le  silence  et  dans  l'obscurité, 
Je    les    trouvais,    parfois,    plus    misérables  I 
St  maudissais,   alors,   l'adversité. 
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J'aurais    voulu    partager    leurs    souffrances, 

Et    le   bien-être   était   pour  moi  cruel  ! 

Quoi  !    vivre   heureux,    quand   d'autres    pour   la   France, 

Souffrent,  là-bas  !...   Àh  1   c'était  criminel  ! 

Or,    par   la    plume,    autant   qu'avec   l'épée, 
A.   son   pays,   utile  est  l'écrivain. 
En    retraçant    la    sanglante    épopée, 
J'ai   pris   ma   part   de  ce  duel  d'airain. 

30  Novembre  1919. 


AU  GENERAL  JOFFRE 

IMPUISSANCE    ET    BEGREYS 

Sur    un    roc,    enchaîné,    mon    âme    est    déchirée, 
Plongé  dans  le   silence  et   dans  l'obscurité  ; 
Mon   être   se   morfond   à   cette   heure  sacrée 
Et   maudit   le   destin    de   sa  brutalité  ! 

Je    suis    un   impuissant,   oui,   tyran  indompté  ! 
Qui  pose  sur  la  France  une  griffe  acérée  ; 
Mais,   au-delà   du   Rhin,   tu   seras  culbuté  ! 
La   paix   universelle   à   jamais   assurée  ! 

Pourquoi  n'aurais-je  pas  ma  part  de  cette  gloire  ?... 
—   As-tu   donc   combattu   pour   avoir  la  victoire  ? 
Triste    réalité...    ô    désespoir    cruel  !  ,    {    ,    , 

Joffre,    réjouis-toi,    la   France   te   révère. 

Oui,   tu   seras  vainqueur  dans  cette  horrible  guerre, 

Et   ton   nom,   granjd   héros,   désormais  immortel. 

9  Mai  1915. 


SLEtJRS    DÉ    SAM 


APPARITION 


Je   sommeillais    dans   mon   berceau,  : 

Quand,    elle    m'apparut,    rêveuse.  -|* 

Elle    me    dit,    dans    un    sanglot  : 
«  Hélas  !    je    ne    suis    pas    heureuse  » 

Et   posant   sa  main  sur  mon  front  : 

«  Dors,    mon   enfant,    dors,    dans    tes   langes  ; 

Plus    tard,    les    hommes    te    diront, 

Mon    fils,    qu'il    faut    que    tu    me   venges.  » 

Un    jour,    quand    j'étais    écolier, 
Je    la    revis    pendant    l'étude. 
Elle    me    dit  :    «  Vas    travailler  !  » 
Sa    voix,    alors,    me    parut    rude  ! 

J'étais,    dit-on,    à    l'âge   ingrat 
Où   l'âme   est   une   terre   exquise, 
Et   que   l'homme   peut   pétrir  à 
Toutes    les    formes    à    sa    guise. 

J'avais    vingt   ans,    je    m'en    souviens  : 
J'étais   rêveur,    mélancolique  ; 
Elle   me   dit  :    «  Tous    citoyens  ;% 

Doivent    servir   la   République  !  > 

Ah  !    sois    toujours    respectueux 
En    nommant    ta    Mère    Patrie  ; 
Rappelle-toi  que  tes  aïeux  < 

L'aimaient   avec  idolâtrie  !»       ,  . 

Je  viens   de   la  revoir  en  pleurs, 
Comme    au    temps    de    ma    tendre  enfance  ; 
Sa    robe    avait    les    trois    Couleurs  ! 
Je   me   suis   écrié  :    «  la   France  !  » 

Alors,    elle    m'a    pris    la    main  !... 
—    Prends-tu    pitié    de    mes    alarmes  ?... 
J'ai   dû   lui   conter  mon  chagrin  ; 
Emue   elle    a    séché   mes   larmes. 

1er   Août  1915. 
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DÉDICACE 

Je  te  tiédie  à  l'armée  héroïque  I 
Je  te  dédie  à,  tous  ses  maréchaux. 
Je  te  dédie  à  la  France  stoïque, 
Je    te    dédie    à    tous    nos    généraux. 

Je   te  dédie   aux  soldats  de  la  guerre, 
Je    te   dédie   à   nos    vaillants   marins  ! 
Aux   amiraux  aussi   grands   que  naguère, 
Des    océans    ils    sont    les    souverains. 


Aux  chevaliers  de  l'air  je  te  dédie, 
Je    te    dédie    aux    plus    humbles    héros, 
Surtout,    à    ceux    tombés    pour    la    Patrie  ! 
Aux   malheureux   dormant   au   fond   des  flots. 


Je   te  dédie  à  l'épouse,  a  la  mère  ; 
Je    te    dédie    aux    orphelins    en   pleurs  ! 
Je   te   dédie   au   plus   malheureux   père  ! 
Aux    mutilés...    à    toutes    les   douleurs  ! 

(      30  Novembre  1919. 


ÈLËURS    DE    SANG 


PEllïSSi 


Le    Spectre    du    Vieux    Soldat 


Pendant    un    songe    troublant 
Je  vis   un  spectre  sanglant  ; 
L'œil    hagard    et    l'air   farouche. 
C'était    un    vaillant    soldat  : 
Timide,    il    me    regarda  ; 
Puis,    s'assit    près    de    ma    couche. 

Après    plus    de    quarante    ans, 
L'un    de   nos    fiers    combattants, 
De    l'autre  terrible  guerre 
Me  dit,   en  montrant  son  cœur, 
Transpercé,    par    le    vainqueur.  .   ■, 

D'une   balle   meurtrière  : 

«  Quand    un   jour,    Napoléon 

«  Nous    dit,    avec    Mac-Manon  : 

«  On    insulte    votre    mère  !  » 

«  Et,    pour    défendre   nos    droits, 

t  Avec   Napoléon   trois, 

«  Nous   marchions   vers   la   frontière. 

«  Nous    combattions,    en    vrais    preux, 
«  Un   ennemi    plus    nombreux  ; 
«  Quand,    les   membres    fracassés, 
«    Nous   tenions   tête  à  l'orage  ! 
«  Nous    nous    sommes    entassés, 
«  Dans     la    mort,    avec    courage.  > 

«  D'un    monarque    Prussien, 
«  Mon    sol    deviendrait    le    sien  ?... 
«  Ah  !    malheur  !    si    tu    le    touches  \ 
«  Et   pour   notre   liberté,  _  ,* 

«  Nous    avons    toujours    lutté, 
,  .«  Jusqu'aux   dernières   cartouches  j  > 
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«  A   bas    l'autel    de    la    Paix  ! 
«  Formez    donc    vos    rangs    épais, 
«  Car    la   Victoire   est    certaine... 
«  Je    n'ai    point    encor    dormi 
«  Depuis    que    notre    ennemi 
«  A   l'Alsace   et   la   Lorraine.  » 

«  C'est   l'heure   de   vous   venger 
«  D'Agadir  et  de  Tanger  ; 
«  Et  de  bien  d'autres  offenses  1 
«  Ecrasez,   c'est   le  moment, 
«  Ce   roi,    fossile    et    dément, 
«  Qui   prépare   ses   diéfenses  I  » 

c  Mais,  je  crains  que  vous  aviez 
«  Oublié   les   vieux   guerriers, 
«  Victime    d'une    hécatombe  !  » 
Soudain,     la    guerre   éclata. 
Le  spectre  du   vieux   soldat, 
Heureux,    centra   dans   sa   tombe. 

8  Décembre  1915. 


LE    TOCSIN 


On  était   au  deux  Août,   par  un  ciel  radieux, 
A    l'heure   où    le    soleil    adoucit   sa   lumière, 
Et   paraît   s'incliner,   doux   et   mystérieux, 
Pour   venir    admirer    son    œuvre    sur   la   terre. 

Que  la   soirée   est  belle,   avec  la  paix  des   champs, 
Le   labeur  était   dur,   mais,   la  moisson  est  faite. 
Aux    prés,    les   bestiaux    jettent   leurs   cris  touchants, 
Sur   Taire,   un   paysan,    gai,   charge   une  charrette. 

L'homme  tient   à   la  main  une  fourche  de  fer  ;         » 
Tandis    que    son    alerte    épouse    fait   les   gerbes 
Dont   la   suave  odeur   aromatise   l'air  ; 
Et  les   enfants   joyeux   s'ébattent  (dans  les  herbes  ! 

Oh  !   pauvre  paysan,  où  seras-tu  (demain  ? 
Pourras-tu   seulement   finir  en   plein  ta  tâche  ? 
La  guerre  arrachera  la  fourche  de  ta  main  !  » 

Et  toi,  tu  partiras,  car  tu  n'es  pas  un  lâche  I... 
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Tout   comme   le  Cosaque,   il  va  laisser  son  champ, 
Ses   trois  jeunes   enfants  et  isa  femme  éplorée  ! 
Le    vaillant    paysan    partira    sur-le-champ  : 
On  ne  recule  pas  à  cette  heure  sacrée  !... 

Soudain,    du    vieux    clocher,    des    coups    précipités 
Se  répondent  bientôt   de  village  en  village. 
Paysans,   hobereaux,   viennent   de   tous   côtés, 
Pour    savoir   la   nouvelle    au   bourg   du  voisinage. 

—  C'est   pour   aller   au  ïeu  ?  —  Ce  n'est   point  la   saison,    ■- 
Jamais,    sans    «  chalibaude  »?    —    Et   'dans    les   métairies  ? 

—  Dans   les    fermes,    parfois  ?...    i —  Vous  avez   bien   raison. 

—  Mais  on   entend  partout  les  mêmes  sonneries  ? 

Notre  bon  paysan  laisse  sa  gerbe  en  l'air, 
Ecoute  le  tocsin  que  lui  transmet  la  brise  ; 
Il  jette  sur  le  sol  l'humble  fourche  de  fer  ; 
Saute  de  sa  charrette,  et  dit  :  «  On  mobilise  !  » 

Il    court   à   la   maison  ;    dans   l'armoire  en   noyer, 
Fébrilement,    il    prend    son    livret    militaire. 
Le    voici    transformé  ;    c'est    un    vaillant    guerrier, 
Qui  va  verser  son   sang,  là-bas,  à  la  frontière. 

Il   presse  ses  enfants   tour  à  tour  dans  ses  bras  : 
«  Ah  !   mes   pauvres   petits  !   il   faut   que  je  vous    quitte  ; 
«  Je    pars,    afin    que    vous,    plus   tard,   ne   partiez    pas  !  » 
A    la   gendarmerie,   il   se   rend  au  plus   vite. 

Et  le  surlendemain   partait   le  métayer.      i    ' 

Non   sans   avoir   revu   la   meule  qu'il  rédresse, 

Et,  comme  elle  penchait,  il  a  dû  l'étayer, 

Et   tous   ses    animaux   ont   reçu  sa  caresse.         ;    ■         7~ 


Ayant   fini    son   tour,   il    entre  à  la  maison, 
Embrasse   plusieurs   fois   son   épouse  qui  pleure, 
Je    reviendrai    bientôt,    espère    en    Dieu,    Lison  !... 
Et  le  brave  soldat  va  quitter  sa  demeure. 

Ses    chers    petits    enfants    lui    barrent   le   chemin. 

Le   père   a   peine   alors   à  refouler  ses   larmes  ! 

En  essuyant  ses  yeux  du  revers  de  la  main  ! 

«  Il  faut  partir, . .   dit-il,   la  France,  appelle  aux  Armes  !  y 

Au  'détour  de  la  route,  il  vient  de  s'arrêter  : 

Il   contemple  le  toît  (de  l'humble  métairie  ;         !    '  ;  :         ; 

Il  se  sent   défaillir,  il   paraît  hésiter  !... 

Il   pleure,  maintenant,   car   son   âme  est  meurtrie. 
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«  Je   pleure,   à   quoi   bon  !    tous   pleurs   sont   superflus 
«  J'aurais    de   nos    aïeux,    la    sublime   vaillance  !  > 
Il  reprit  son  chemin,   ne  se  retourna  plus. 
Ainsi   partirent   tous   les  paysans  de  France. 

i  13  Décembre  1915. 


A    LA    FRANCE 

ODE 


Il    n'est    pas    mort,    France,    ton    beau   poème  : 
Les   Francs   voulaient   être   maîtres   chez   eux. 
Quand    répondant    là    ton    appel    suprême, 
Un    souffle,    alors,    a   jailli    des   tombeaux  ! 
Ce   même    souffle    anima   notre   armée, 
Quand    nous    luttions    contre    les    vieux   Romains 
Comme  ils  tenaient  la  hache  ou  la  framée... 
Ces   fiers   soldats,    solides   dans   leurs  mains 

Salut   à   toi,   France  Gallo-Romaine, 
Noble   vainqueur   du   terrible   Attila  ! 
Des   nations,   tu   surgis,   souveraine, 
En    t' écriant  :    «  Barbares,    halte-là  !  » 
Voici    Clovis,    et    plus    tard,    Charlemagne, 
Oh  !   roi   chrétien  !   renverse  les  faux  dieux  f 
Tous    deux,    vainqueurs    de    l'antique    Allemagne  : 
Les    Francs    voulaient   être    les   maîtres   chez  eux. 

Tu  combattais   pour  libérer  le  monde  ; 
Ton  but  n'est   pas   de  vouloir  l'asservir  ! 
Ta  lutte  est-elle  une  lutte  inféconde  ? 
Non,  France,  et  crois  en  l'avenir. 
Tu   veux   aider   la   faible   créature  ; 
Humaniser    ton   but    essentiel  ;  ■ 

Avec   l'épée,  ou  la   littérature  ; 
Ces  beaux  élans  te  sont  venus  du  ciel  ! 

Roland  mourant  baisait   sa   Durandale  ! 
Ah  !    douce    France,    —    avait-il    dit,    —   adieu  ! 
La    poésie   héroïque   et   morale,  ; 

De  ce  héros   en   a  fait  presque  un  dieu. 
Toute     l'Europe    a    connu    ton    histoire,  i 

Que    les   jongleurs,   de   châteaux    en   châteaux, 
L'allaient    chantant,   en   exaltant   ta    gloire  , 

Qui  fit  pâlir  des  faits  d'armes  plus  beaux. 
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Comment  citer  tant  d'âmes  généreuses  ? 
Depuis  la  Gaule,   en  nos   premiers  combats. 
Ils   sont   tombés...   Ah  !   les  morts  glorieuses 
Qui    font    l'histoire    et    qu'on    ne    connaît   pas 
On   a   chanté   l'Enéide  iét   l'Iliade. 
La   France   avait    aussi   /ses   beaux  exploits  ; 
N'avons-nous  point  fait  plus  (d'une  croisade, 
Pour    conserver   et   nos   mœurs   et   nos    lois  ? 

Depuis   Clovis,    de    conquête   en    conquête, 
Pour    t'arracher    aux    roitelets    français, 
A   l'étranger    ambitieux    qui   guette, 
De  nos  revers  en  faire  ses  succès. 
Nous    avons    pu    refaire   notre    France 
En   arrosant   de   sang  son   beau  terrain  ! 
Nous    avons    dit  :    «  A   àious    l'indépendance  !  » 
Levons   bien   haut   notre   glaive  d'airain. 

La  France  était  sortant  tàu  moyen-âge, 
Et  de   l'Europe   un  des   premiers  Etats 
Par  son  ardeur  et  ison  noble  courage 
Elle    obtenait    ses    brillants    résultats. 
Ton   rêve,    amie,   était-il   chimérique  ? 
Réalisant   son   sublime   idéal. 
Elle   a  créé  l'unité  politique, 
Il   est   planté,  ton   arbre   national. 

Quand    aurons-nous    nos    frontières   réelles, 
Celles   qu'avaient   rêvé   nos   anciens   rois, 
Qu'on    appelait   frontières    naturelles  ; 
César  le  dit  un  jour  aux  vieux  Gaulois  ; 
Mais,   nous   luttons   et   lutterons   sans  trêv: 
Va,    dors   en   paix,    triomphateur   romain, 
Car   l'unité   de   la    Gaule    s'achève. 
Sera-t-il    un    fait   accompli,    demain  ? 

Il    a   fallu   d'interminables    guerres 
Pour    obtenir    nationale    unité  ! 
Fils   de  la   Gaule,   aussi  bien  que  naguère, 
Vous    nous    montrez    votre    ténacité  !     . 
Pour    repousser    l'ennemi,    sans    relâche, 
Qui,   contre  nous,   répétait   ses   assauts, 
Oh  !    France,    alors,    était    dure    la   tâche, 
Mais    tu   comptais   des   milliers   de  héros. 

Quand,    préparant    l'unité    nationale, 
Oui,    nous    voulions    équilibrer    aussi 
L'Europe,    et    même,    unité    mondiale, 
Son   âme   altruiste  à   ce  noble  souci. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  peuple,  par  sa  force. 
Vienne  écraser  un  plus  faible  que  lui  ! 
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Et  si  le  chêne   a  la  plus  rude  écorce, 
L'arbuste    a    droit    au    Isoleil    lorsqu'il    luit. 

Le    plus    souvent    tes    victoires,    ô    France  I 
A    l'Europe   ont    profité,    n'est-ce   pas  ? 
Si    tu   mourrais...    la   brutale   insolence 
De   la   Justice   aurait    sonné   le  glas. 

L'Europe,    alors,    sous    le   ijoug,    avec    toi, 

Aurait  bientôt   pleuré   sur   ses   ruines, 

Sans    Jeanne    d'Arc...     France,    on    frémit    d'émoi  ! 

Quand  tu  luttais  contre  Madrid  et  Vienne, 

Contre   un   danger  menaçant   l'unité 

Européenne,   aussi  bien  que  la  tienne. 

De   Westphalie,   on   connaît   le   traité. 

Condé   venait   de   montrer   son   audace, 

Un   diplomate    habile   en   Mazarin, 

Et,    moins    Strasbourg,     la    France    avait    l'Alsace  ; 

Salut,    héros,    salut    fier    souverain  ! 

Si    nos    soldats    sacrifiaient    leur    vie  ; 
Et   si   la   France,   au  sang  ajoutait  l'or, 
Non    seulement    pour    la    mère    Patrie, 
Mais   pour   le  monde   elle   a  lutté  d'abord... 
Pour    l'Italie,    avec    ardeur,    la    France 
A    travaillé    pour    sa    belle    unité. 
De  tes  bienfaits  on  sait  la  récompense, 
Rome    a    prouvé    sa    générosité. 

Non,    l'intérêt   n'a   point   guidé   ton  âme  ; 
Etre   cupide,   oh  !   n'est   pas   ton  défaut. 
L'ambition    n'a,    d'aucun    crime    infâme, 
Jamais  souillé  les  plis  de  ton  drapeau  ! 
Quand    Lafayette    allait    en    Amérique, 
Sans  intérêt,   pour   le  droit  et  l'honneur  ; 
La   monarchie,   avec    la   République 
S'unissaient    pour    vaincre    votre    oppresseur. 

Ce    fut    de    même,    à    l'égard    des    Hellènes  ;       i. 
Luttant    pour    leur   émancipation. 
Défenseurs...    nous,    des    causes    inhumaines  ? 
De    loyauté,    la    France    est    champion  ! 
Appelez-nous,    pour    une    juste    cause, 
Et    votre    appel    ne    sera    jamais    vain. 
Napoléon    avait,    je    le    suppose  ; 
Un   but   loyal   et   loin   d'être  inhumain. 

Ce    n'était    pas    réduire    à    l'esclavage 

Que   d'établir   des    biens    coloniaux  ; 

Pour   protéger,   mais   non  pour   le  carnage  ; 
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D'inférieurs    en    faire    nos    égaux, 
Ces    guerres    sont    parfois    inévitables  ! 
En    Algérie,    en    Tunisie,    hélas  !       \ 
Il   nous   fallut   nous   montrer   redoutables. 
Nos    intérêts   n'étaient    plus    sûrs,    là,-bas 

Tes    ennemis,    ô    Valeureuse   France  ! 
Pour    démentir    ton    sublime    idéal, 
Osèrent-ils    dire    avec    insolence  : 
«  La    France    agit    en    conquérant   brutal  !  » 
Ces    insulteurs    voudraient    bien,    j'imagine, 
S'approprier    ton    domaine    Africain  s 

En    ajoutant    celui   de    lTndo-Chine  !... 
Pour  eux,  la  guerre  aurait  un  but  humaiû  I 

J'appellerais    «  guerre   contre   nature  !    » 
Les    procédés    canailles    des    Germains  ! 
Soumettre    un    peuple,    et    de   même   culture  ! 
Comme    pour    nos    Alsaciens-Lorrains. 
Ceux   qui   sont  à   la   stade  inférieure  ; 

A    l'égard    des    civilisations  : 
Civiliser,    humaniser...    quel    leurre  ! 
Voyez    surgir    ces    belles    nations  ! 

Près   de   Poitiers,    quelle    grande   épopée, 

Quand    tu   brisais    des    Sarrasins    le   flot, 

Là,   tu   sauvais   par   ce  beau  coup  d'épée 

Christianisme    ainsi    que    le    drapeau. 

Pendant    deux    fois,    tes    soldats    héroïques 

Ont    arrêté    les   barbares    chez    eux. 

Ce    fut,    d'abord,    plaines    Catalonniques  ; 

Nous    serions    serfs,    sans    nos    vaillants    aïeux. 

Quand    ils    luttaient,    les    révolutionnaires 

Pour    culbuter   la   grande   invasion, 

Elle    luttait,    car    ces    âmes    guerrières  ,1 

Croyaient   porter   l'émancipation. 

N'était-ce   pas   encore    une    croisade  ? 

Non   pour  le  Christ,   mais   pour  la  Liberté  ! 

Nos   va-nu-pieds,   en   battant   la   chamade, 

Chantaient    leur    hymne,    éternelle    beauté  ! 

Du    vieux    croisé,    la    mort   est   héroïque, 
Combat   et   meurt   au   cri   de   «  Dieu  le   veut  !  » 
Ceux   de   Valmy   crient  :    «  Pour   la  République  ! 
De   l'agresseur,    sans    peur,    bravent   le   feu  ! 
Lorsqu'ils    tombaient   sur   le   champ   de  bataille. 
Soit    pour   le   Christ   ou    pour   l'humanité, 
Ce   fier  martyr   que   la   fièvre  tenaille 
Meurt   en    criant  :    c  Vive    la    Liberté  !  » 
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Comment   ne   pas    combattre   avec   courage 
Quand  nous  luttons   au-dessus  des  tombeaux 
De   ceux   tombés,    hélas  !    dans   le  carnage, 
Nos    devanciers,    intrépides    héros  ? 
Que   de    héros,    depuis    l'ère   romaine  : 
Des   du    Guesclin,    des    chevaliers    Bayard  ; 
Hoche    et    Marceau,    mais,    plus    avant,    Turenne, 
Le    grand    Condé. ..    je    les    nomme   au   hasard. 

La    France    a    pu    crier  :    «  A   bas   la   guerre  !  > 

Législative    et    la    Convention, 

Ne    l'admettaient    qu'en    but    humanitaire, 

Pour    libérer    une    autre    nation. 

Et    cette    idée,    ô    magnanime    France  ! 

Te   fait   gémir   sous   un  joug  insolent. 

Tu   failliras   perdre  l'indépendance 

Dans    un   assaut    formidable   et   sanglant. 

Ne    pas    savoir    haïr...    quelle    faiblesse  ! 
Ton    âme    est   noble    et    vierge   de  rancœur. 
Nous    oublions    et    pardonnons    sans    cesse 
Tant    de    forfaits    commis    par    le    vainqueur. 
Cette    faiblesse    est    vraiment    glorieuse  ! 
Ces    sentiments    sont    bien    chrétiens,    je    crois  ; 
Aimer    en    paix...    quelle    âme    généreuse  ! 
Tu    fais    penser    au    Christ,    sur    sa   croix  ! 

Te   doutais-tu,    qu'un   jour,    paisible   France  1 
Où    la    Science,    avant    son    dernier   mot, 
Déchaînerait    sur    un    peuple    en   démence 
La    barbarie    au    faîte    le    plus    haut  ? 
Tu   la   voyais,   dans   ton   âme  profonde 
Comme    autrefois,    notre    vieux    Rabelais 
«  Sans    conscience,    elle    est    bien    inféconde.  » 
Jointe   à   l'amour,   France,    tu   la   voulais. 

Plutôt     la    mort,    que    lâche    servitude, 

Unissons-nous    aux    autres    nations. 

La    Marseillaise    a   dit   de    sa   voix  rude  : 

«  Qu'un    sang    impur    abreuve    nos    sillons  !  > 

N'as-tu    pas    fait    plus    d'un    lourd    sacrifice 

Pour    arrêter    le    conflit    menaçant, 

Pour    éloigner    du    monde    le    calice, 

Tout   d'amertume,    et    de   larmes,    de   sang  ? 

Pourquoi    le   ciel,    devant    tant    de   souffrance  ; 
Ne   viendrait   pas    se   pencher   sur  nos  maux  ? 
Mets,    dans    nos    cœurs,    la    divine   espérance 
Qui   fit,   jadis,  naître   tant  de  héros. 
Si    vous    avez    voulu    cette   épopée, 
Vous   sentirez  la  vigueur  de  nos  bras, 
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Notre  arme  à  nous,  est  autrement  trempée 
Et   nos    soldats    ne    la    saliront   pas. 

Vous    nous    avez    traité    de    «  pourriture  ». 
La   pourriture   est   peut-être   chez   vous  ? 
Vous    le   prouvez    par    la   belle   culture 
D'où   sont   sortis   les   tigres  et  les  loups  ! 
Le  monde   a  vu  la  grandeur  de  nos  âmes, 
De   nos    soldats,    le    sentiment    viril. 
Le   sacrifice   accepté   par  les   femmes, 
Notre  union  en   face   du  péril. 

Tu    resteras    fidèle    à    ta    parole,  % 

Versant  ton  sang  que  pour  te  protéger... 

On    reconnaît    la    fille    de    la   Gaule,  J 

Qui   se   défend,   mais  non   pour  se  venger. 

Nous    lutterons,    puisque    la    Germanie 

A    déchaîné   le   conflit   mondial, 

Nous    lutterons    pour    sauver    la    Patrie  ! 

Nous    lutterons    contre    un    monstre    infernal  ! 

Nous  lutterons    avec    persévérance  ; 

Nous  lutterons    pour    venger    nos    chers    morts  f 

Nous  lutterons    pour    notre    indépendance. 

Nous  lutterons,    jusqu'au    bout,    sans    remords. 

Nous  lutterons    pour    que    notre    commerce 

Reste  en   nos   mains,   et   non   chez   nos   rivaux  ; 

Nous  lutterons    contre    l'âme    perverse 
De   ces   voleurs   de  nos   savants  travaux. 

Nous    lutterons    pour    que,    dans    les   chaumines 
Le    paysan    n'ait    plus    peur    du   canon. 
Nous    lutterons    pour   conquérir   nos   mines, 
Celles    du    fer    ainsi    que    de    charbon 
Nous    lutterons    pour    que    notre    industrie 
Ne  tombe  pas   aux  mains  des  ennemis. 
Nous    lutterons    contre    la    barbarie, 
Afin    qu'en    paix,    puissent    vivre    nos    fils  ! 

Nous    lutterons    pour    libérer    l'Alsace  ; 
Pour    compléter    notre    vieux    sol    lorrain, 
Nous    lutterons,    en    avant,    place  !    place  ! 
Comme    autrefois,    passerons-nous    le    Rhin  ?... 
Nous    saluerons,    là,    les    tombeaux    des    nôtres 
Du    grand    Marceau,    général    à    vingt    ans. 
De  la  Justice  et  du  Droit    les  apôtres. 
Au    bord    du    Rhin    dorment    nos    combattants. 

Soldats    Français,     le    Rhin,    c'est    votre    histoire 

Contemplez-le    longtemps,    ce    livre    ouvert, 

De  la  Patrie  il  vous  dira  la  gloire,      '  ,      .    ;      j 
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Criant    les  noms  de  Jourdan,   de  Kléber. 
Vous    sonnerez     la    trompette    guerrière 
Aux    fiers    accents    emportés    par    les    vents, 
Et    sur    le   Rhin,    glissera    l'ombre   altière, 
De    nos    héros    vaincus    ou    triomphants. 

11  Août  19U 


C'est  pour  h  France  e!  pour  lluufl 

CHANT    GUERRIER 


Je  ne  veux  plus  te  voir,  France  chérie, 
Courber   le   front   sous    un   joug  oppresseur  ! 
Pour    t'affranchir    à   jamais,    ma    Patrie, 
Nous   combattons   un  barbare   agresseur  !••• 
Reprends   ton  rang,  ton  ancienne  puissance 
Qui    fit   jadis   trembler   tout   l'univers  !■•• 
Tes  ennemis  pour  Rabaisser,  ô  France, 
Ont   exploité    tes   heures   de   revers. 

Français,    debout  !    luttons    avec    courage  ! 
C'est  pour  la  France  et  pour  l'humanité. 
Par   l'ennemi,   réduits   à   l'esclavage  !■•• 
Luttons,   luttons,   pour  notre  liberté. 

Ambitieux,    que   la   conquête    égare, 

Trop  éblouis   de  vos   premiers   succès  !••• 

En  descendant  jusqu'à  l'état  barbare  ! 

Vous    espérez   écraser    les    Français. 

Vous  massacrer  enfants,   vieillards   et  femmes, 

Et    vous    brûlez    bourgs,    villages    et    cités  !... 

Nos   monuments,   émergeant  de   leurs   flammes 

Vous    crient:    «Teutons,    hors    de    l'humanité!» 

Français,   debout  !   etc  ••• 

Vous  ne  pourrez  briser  cette  barrière. 
Que  nos  soldats  ont  faite  avec  leurs  corps  ! 
Vous   avez  pu  traverser  la  frontière, 
Mais  là  devront  se  borner  vos  efforts. 
Assez    souillé   notre  beau   sol   de   France. 
Vous  n'irez  pas  plus  loin,  crient  nos  héros  ; 
Nous  lutterons  toujours  avec  vaillance. 
Ah  !    dussiez-vous    nous    marcher    sur    les    os  ! 

Français,  debout  !  etc. 

4  Mars  191G 
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LE    DÉPART 


Notre   frontière   est  envahie. 
Sonnez,  tocsin,    battez,    tambours, 
Pour    notre    liberté    chérie 
Quittons   hameaux,   villages    et  bourgs 

Nous   t'aimons,   auguste  Patrie  ; 
Nous    te    servons  •  avec    amour  ; 
C'est    de   toi   que   nous   vient  la   vie  ! 
Mourir   pour   toi,   c'est   un  beau  jour. 

Revindront-ils,  tous  ces  héros  ? 
Pourquoi  cette  sombre  pensée  ? 
Et  vos  baisers  sont  des  sanglots... 

O   mère,   épouse  et   fiancée, 
Tous   confiants   dans  le  succès  i 
Ils  partent...  les  soldats  Français. 

23  Septembre  1914. 


ILS    SONT    PARTIS 


Ils   sont  partis  les  fils  de  France  ; 
Sans   une   larme  dans   les  yeux, 
Car   ils  ont   au  cœur  l'espérance 
De  revenir  victorieux. 

Peu   leur   importe   la   souffrance, 
Ils    lutteront    un    contre    deux 
Devant  leur   sublime  endurance, 
Reculent    les    plus    valeureux  ! 

Sous   l'humble   toit   de   la   chaumière, 
On   entend  gémir  les   petits  : 
Pères   et   frères   sont   partis. 

Tandis  qu'eux,  meurent  de  misère, 
A  leur  mère,  ils  disent  tout  bas  : 
«    Quand    reviendront-ils,    nos    papas  ?. 

21  Septembre  1915. 
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SÉPARATION 

l 

A    LA    BARRIÈRE 


Muse,    viens    avec   moi,    là-bas,    au    pont    de    Flandre 
Nous   verrons   défiler  ceux   qui   vont  nous   défendre. 
Nous   verrons   transformé   en   soldat,   l'ouvrier, 
Et   le  disloquement   du  plus  heureux  foyer. 
Mars,     ton    coursier    hideux    brise    joie,    espérance, 
Renverse    les    projets,    sème  jdieuil    et   souffrance. 
Des   bandits    couronnés    viennent,   d'un   coup  brutal, 
Jeter   le  travailleur  sur  un  lit  d'hôpital. 

Nous    sommes    arrivés    porte    de    la    VilleLte. 
Que   ce   quartier,   jadis,    avait   un   air   de   fête  ! 
Cette    place,    où    j'allais,    je    m'en    souviens    encore, 
Voir    les   chevaux   de   bois   tourner  du   Sud   au   Nord. 

Voici    l'horizon    plat   sali    par   des    usines, 

Où    bourdonne     la    ruche,    à    milliers    de    machines, 

Que     le    décor    est    morne    et    comme    il    est    banal  ; 

Ici,     les    abattoirs  ;    là-bas,    c'est   le   canal. 

Le    ciel    est    orageux,    c'est    en    Août    et    le    quatre  ; 

Contre    l'envahisseur,    il    faut    aller   combattre. 

«    Des    fortifs    »    on    peut    voir    les    bosses    des    talus, 

Des    fossés   zigzagants,   de   nos  jours,   superflus  ; 

Que  ce  décor  pelé,  fripé,  paraissait  terne  ! 

D'un   bastion  je   vois   tout  d'un  coup  la   caserne  ; 

Et   dans   son  ombre   grise,   un   tapis    jaune   et   vert 

Donne    à    son    corps    trapu    l'air    un    peu    moins    amer  1 
Des    femmes    en    cheveux,   et   d'autres   plus    coquettfes, 
Des    vieillards,    des   enfants    et    des   jeunes    fillettes, 
Des    couples    cheminaient    sur     le    trottoir    poudreux  ; 
D'autres    s'étaient   groupés   pour    converser   entre   eux. 
On   cause  à  demi-voix  ;   c'est  que  l'heure  est  très  grave  1 
La    Patrie    en    danger  !    il    s'agit    d'être    brave  ! 
La   guerre,    a   fait   jaillir   une   source   d'amour 
Au   sein    de   la    laideur,    gouape   de    faubourg. 
Je     regarde,    étonné,    ce    terrain    militaire, 
De    libre    accès,    jadis,    et    clos    d'une    barrière. 
Comme    ils   les   contemplaient,    ces   obstacles   de    bois, 
Ces    hommes    qui   devront    les    franchir    qu'une    fois  ! 
Les    femmes   ne   voulaient   point    paraître  allarmées, 
Vers     ceux    qui    lutteront,    demain,    à    la    frontière. 
Ces  hommes  étaient  grands  dans  ce  décor  tout  gris  ; 
Ils    avaient,   dans    le    cœur,   leur   amour    et   Paris  ; 
Toute     l'activité    de    ces    gens    immobiles 
Se     concentre    en    leurs    yeux    par   des    regards    fébriles. 
Les    fillettes    ont    l'air    inquiet  ;    les    papas 
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Voient    les    petits   garçons    qui    ne   comprennent    pas 

Enfant,    qui    sera>  femme   à    ton    aube    première, 

En     ton    âme    est    entrée    une    douleur    amère.  :   .: :,. 

Le    garçon    joue  et   crie  et   s'étonne   de  tout  ; 

La    fillette,    est    le    sage   et    le    garçon,    le    fou. 

Les     femmes    ne    voulaient    point    paraître  alarmées, 
Devant    l'époux   qui    part   rejoindre   nos    armées. 
Au     coin    de   la    paupière,    on    arrêtait    les    pleurs  ; 
Il     fallait    comprimer    les    plus    fortes    douleurs. 
Ah  !     les    reverra-t-on    encore    ceux    qu'on    aime  ?... 
Ou     ce   dernier   baiser    est-il    adieu    suprême  ?... 
Chacun    de    leur    côté    ne    conservait    l'espoir 
D'avoir    l'immense    joie    un    jour    de    se    revoir. 
De    franchir    la    barrière    aura-t-il    le    courage  ? 
Sa    femme    contre    lui    se    presse    davantage  I 
Le    mari    la    contemple    et,    dans    cette    âme    sœur 
Passe    un    rayon   d'amour    d'une    exquise    douceur  ! 
Quel    poème    est   plus    beau,    que   cette    main    tendue  : 
Que    cette    mère    en    pleurs  ;    cette    épouse    éperdue  ! 
A    ce    petit   enfant,    qui    tend   vers    toi   ses    bras, 
Père,    dans    ta    douleur,    encore,    tu    souriras  ? 

Brusquement   décidés   comme   dans   une  plainte  : 

—    Il    faut   partir,    dit-il  ;    dans    une    longue    étreinte 

Il    presse    son    épouse  ;     il    presse    sur    son    cœur 

Ses    amours^    son   passé,    ses   rêves   de   bonheur. 

Il    l'étreint,   il    la   laisse,   il   la   reprend   encore 

La     femme    qu'il    aimait,    qu'à    présent,    il    adore  î 

Entouré  de    la    foule,    il    se    croyait    tout    seul  ;  r 

N'était-il    pas    de    ceux    qui   mourront  sans   linceul  1        ff 

Une    grande    pâleur    a    couvert    le    visage 

De    celle    qui    croyait    avoir    tant    de    courage, 

Elle    s'est    retenue,    elle    n'a    point    pleuré, 

Elle   l'avait   promis,   elle   l'avait   juré  ! 

«    -Ma    façade    était    bien    de    courage    »,    dit-elle  ; 

«    Mais    elle    se    lézarde    à    cette    heure    cruelle    »  ! 

Tout    à    coup,    il    la   quitte...    ah  !    c'est   l'instant    précis... 

Va   droit   vers   les    agents,    puis   il    entre   au   glacis. 

Il    marche    lentement,    sans    détourner    la    tête, 

Quand    il    a    fait    cent    pas,    le    pauvre    homme    s'arrête  ; 

Il    se   retourne   et   fait   un   adieu    de   la   main, 

Et    délibérément    il    reprend    son    chemin.  " 

Les    hommes    attendaient,    tristes,    couchés    sur   l'herbe, 

Auprès    des    hommes    mûrs    on    voit    le    gosse    imberbe  ! 

Le   geste   irréparable   est   fait,   sans   une   plain-e. 

Elle   pourra   souffrir,    tout  son   saoul,   sans   contrainte, 

Elle   est   rivée    au   sol  ;    elle   veut   suivre   encor 

L'homme,   à  travers  les  pleurs,   qui  s'en  va  vers  la  mort  ! 

!..  ,  . ,  :   ;      .    1    ,  i  ;    :     .      ■   \  25  Novembre  1918. 
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L'ATTENTE 

II 

DANS     LA     ZONE 


Le    poète    est    toujours    près    de    celui    qui    pleure  ! 
Près    de   l'homme   qui   vient   de  quitter    sa  demeure. 
O    Muse,    asseyons-nous    sur    l'herbe    du    talus  ; 
Viens,    nous    consolerons    tous    ces    cœurs    abattus  ; 
Le    sang    a    bouillonné,    c'est    la    lave    au    cratère  : 
Ton    haleine,    ô    zéphir,    leur    serait    salutaire.    , 

La   solitude   effraie   un   homme  en  ces   instants  ; 

Quoiqu'en    aient   dit   Pascal,    La   Bruyère,   en    leur   temps, 

Comme   on    voudrait   revoir    l'accueillante   figure 

D'un    ami   d'autrefois,   rencontré   d'aventure, 

On  ne  veut  plus   penser,   trop  lourd  est  le  fardeau. 

On    voudrait    s'étourdir   dans    un   récit   nouveau. 

L'âme   est  empreinte,   hélas  !   d'une  grande  tristesse,' 

Devant    notre    passé,    les    êtres    chers    qu'on    laisse  !... 

Entre   son   plus   beau  rêve  antérieur  et  soi  !... 

Un    abîme    effrayant   se    dresse-t-il,    pourquoi  ?.. 

On    se    sent    dans    le    cœur    une    grande    espérance, 

Le    symbole    est    compris...    mais    on    a    la    vaillance  ! 

Le    clairon    a    'sonné  ;    donc,    c'est    bien    vrai,   Sje    pars  7 

Sur    la    table,    on    a    vu    des    tas    d'objets    épars  ! 

Le    sac    est   préparé,    rien   n'y   manque,    on   peut   dire. 

Le    testament    écrit,    on    le    scelle    à    la    cire. 

Cachets    qu'on    doit    briser    si    l'on    ne    revient    pas  I 

Ainsi,     l'homme    lui-même    a    scellé    son    trépas. 

Que    son    âme    a   reçu    de   fortes   meurtrissures  ! 

Il    a    vu    préparer    pour    panser    ses    blessures, 

Il   sait   tout  le  danger  qu'il   court   au   champ  d'honneur, 

Qu'importe  !    il   luttera   jusqu'au  bout,   plein   d'ardeur, 

Et,    s'il    doit    succomber,    il    accepte    à    l'avance, 

Le    trépas    volontiers,    puisqu'il    sert    à    la    France. 

La    France   donnera   la    paix    à    l'univers  ! 

En    avant  !    en    avant  !    il    faut   briser    nos    fers. 

Quand    Michelet,    a   dit    cette   noble   parole, 

C'est    qu'il    se    souvenait   des    travaux   de   la    Gaule, 

Travaux    qu'avaient    déjà    commencés    les    Romains, 

Et    que    voulaient    détruire,    en    un    jour,    les    Germains. 

La    France    alors,    debout,    s'est    écriée  :    «    Aux    armes  1 

En    comprimant    son    cœur,    en    essuyant    ses    larmes. 

Tous    les    hommes    pensaient  :    «    Je    ferai    mon    devoir  ! 

«    Nos    enfants    n'iront    pas,    et    c'est    là    notre    espoir,    , 

Il    voudrait    apaiser    cette    douleur   intense 

Dans    le    cœur    d'un    ami    de    caserne    ou    d'enfance. 

Et    lorsque    deux'  amis    se    rencontraient    alors, 

Pès    leur    abord   joyeux,    ils    se   sentaient    plus   forts. 
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Certains    se    trouvaient    seuls,    comme    une    épave    humaine, 
Et    passaient,    tour    à    tour,    de   l'amour    à    la    haine  ! 
Ils    songeaient,    le    cœur    gros,    que    deux    heures    avant, 
Ils    avaient    auprès   d'eux   leur   femme   et    leur   enfant. 
Que   ce   temps  est  lointain  !   Cette  heure   est  périmée.-. 
Les    adieux    déchirants    de    leur   épouse    aimée  ! 
Il    fallait    être   gai    devant    les    vieux    papas  ; 
Les   mamans   au  cœur   gros,   mais  qui   ne  pleuraient  pas. 
Plutarque    aurait    trouvé   des    héros   magnifiques. 
Xénophon,    Thucydide,    à    leurs   peuples    antiques. 
Les    Grecs    et   les    Persans    nous    eussent    préiférés  ; 
Thèmes    à    leur   génie    immortel    préparés. 

Des    blessés    de   jadis    qu'on    roulait    sur    leur    chaise, 

Venaient    voir    leurs    vengeurs    partir    pour    la    fournaise  ; 

La    Revanche    attendue    et    qu'on    ne    voulait,    pas  ; 

Le    vainqueur,   tout    à    coup,    vient    d'armer    notre    bras. 

En    avant  !    en    avant  !    braves    fils   de    Bellone  ! 

Nous   marcherons    au   feu,    car,    la   diane    sonne  ! 

Attendons    le    départ,    avec    sérénité  ; 

Nous    lutterons    là-bas,   mais    avec   fermeté. 

Puisque     l'heure    a    sonné    de    notre    délivrance, 

A    tes    pieds,    nous    voici,    pour    te    sauver,    ô    France  ! 

Nos    ennemis    sont   forts  :    le   progrès   sera    lent  ; 

Il    faudra    pour    bondir    prendre    tout    notre    élan. 

Et    la    France   écoutait    la    voix   libératrice 

De   Jeanne   qui   lui   dit  :    «  Sois  prête   au   sacrifice, 

«    France,    jusqu'au    dernier,    tombons    tous,    s'il    le    raut, 

«    Mais,    pas    avant    d'avoir    honoré    ton    drapeau.    » 

1er  Décembre  1918. 


afce 


TAIS-TOI     MON     CŒUR 

ni 

FOYER     OU    PATRIE 


Assez,    tais-toi,    mon    cœur  !    la    France    appelle    aux   armes  ! 
Je    ne    m'appartiens    plus,    je    dois    sécher    mes    larmes. 
Je   ne   veux   plus    souffrir,   pour   ceux    que  j'ai   laissés 
Peut-être   les   combats   sont   déjà   commencés. 


Je    veux,    avec    ardeur,    lutter    pour   ma    Patrie, 
Et  ne  l'aimais-je  pas  avec  idolâtrie  ? 
Tandis    que    nous    voyions    se    créer    tour    à    tour 
Les    nations,    la   France    avait    ce   bel    amour  1 
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La    France,    à    ses    héros    de    dates    séculaires, 

Je   saurais    profiter   mes    forces    musculaires  ; 

Mon    pays   peut   compter    sur  mou   bras,    sur   mon   cœur, 

J'aurais    fait    mon    devoir,    si    je    ne    suis    vainqueur. 

Cet   appel   de   croisade   allume  l'héroïsme. 

De    notre    bras,    il    faut    briser   le    despotisme. 

Les    clochers    ont    frémi    jusques    aux    fondements, 

Où    sont   cloués    au   sol    tous   ces    blocs    d'ossements  ' 

O    cloches  !    votre    voix    est    celle    de   la    France  ; 

Des    femmes,    des    vieillards,    vous    chantez    la    souffrance,- 

Des    hommes   votre    appel   en   a   fait   des    héros  ! 

Les    morts,    à    votre    voix,    sortiraient    des    tombeaux. 

Avec    son    ciseau,    Rude    a    sculpté    dans    la    pierre 

Le    tragique    départ    de*  nos    fils    pour    la  guerre. 

«    Puisqu'ils    le    veulent,    soit  !...    »    répétaient-ils    tout    bas, 

Tout    en    serrant     les    dents    nos    valeureux    soldats. 

Demain,    nobles    héros,    vaincus    de    notre    race, 
Dans    vos    tombes    dormez,    vengés    par    notre    audace  ! 
Si    votre    âme    aperçoit    nos    fronts    audacieux, 
Elle    doit    tressaillir    dans    l'infini    des    cieux. 

9   Décembre    1918. 


EMBARQUEMENT 

IV 
EN    WAGON 


Le    signai    est   donné  ;    l'embarquement   des   hommes  : 

Douze  ou  quatorze  cents,  sur  ce  terrain  nous  sommes. 

Et    tous    semblaient   guidés    par   l'invisible   main 

De    la    Patrie    en    pleurs,    qui   montrait   le    chemin. 

Ils    marchent   résolus,    silencieux    et    graves  ; 

C'est    l'heure    décisive,   ils    l'ont    compris,    ces    braves. 

Ce    coup    inattendu,    ce    coup    de    vent    brutal, 

De    la    France    ia    montré    l'optimisme    vital. 

La    première   victoire    est   celle   sur  soi-même  ; 

Il  recevra  du  feu  vaillamment  le  baptême. 

Il   jramasse    son    sac    posé    près   des    talus  : 
«    Adieu,    mon    vieux    Paris,    si    je    ne    reviens    plus,    s 
Mais    une    ombre    inconnue    animait    tous    ces    êtres, 
Là    sont    des    ouvriers,    des    savants    et    des    prêtres.  ; 
Sans    murmure,    sans    cris    et   sans    le    moindre    heurt, 
Les    hommes    ont    passé,    presque    la    joie    au    cœur  ! 
En    im    jour,    s'accomplit    tant    de   métamorphoses,    . 
Que   je   vous    vois,    soldats,    dans    des    ,ap<>thqo£es  \ 
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Cet   homme  qui   pleurait  et  qui  ne  parlait  pas 
S'est     transformé,    soudain,    au    contact    des    soldats. 
Il    était   triste   encor,   là-bas,   couché   sur  l'herbe  ! 
Tout    son    être    a    repris    une    allure    superbe. 

A    l'appel    de   leur   nom,    ils    ont    tous    répondu 

Sans    un    frémissement    dans    la    voix    entendu  ! 

Car    dans     l'adieu   muet    du    vieillard,    de    la    femme, 

Ils    ont    senti    ces    mots    se    graver    dans    leur    âmq  :    : 

«    -Mon    mari,    mon    enfant,    lutte    et    protège-moi.     » 

Et     l'homme    a    répondu  :    «    Je    combattrai    pour    toi 

La    Patrie    est    restée    au    labeur    à    l'arrière  ; 

De    son    corps    il    faudra    construire    une    barrière, 

S'il    veut    que   nul    des    siens   ne    soit   pas   massacré  ; 

Au   créneau   le   fusil   a   son  devoir   sacré. 

Dans  le  jour  qui  s'éteint,  le  souffle  du  zéphire 

Donne,    avec    sa   fraîcheur,    un   gracieux   sourire. 

Entassés    en    wagons,    chauffés    par    le    soleil, 

Le    plus    pâle    visage    est   devenu    vermeil. 

Nous    sommes    en    wagon    d'un    train    de    marchandises  I 

On    échange    de   tout  :    tabac   et   friandises. 

On   fait  goûter   son  rhum,   son  vin  où   son  café  ; 

Chacun   boit   au   goulot    du   flacon   décoiffé. 

Ils   sont   redevenus  les   hôtes  des  casernes  : 

S'animent,  en  parlant,    contant  des  balivernes  ! 

Les  réservistes  qui  d5abord  sont  isolés, 
Font  une  troupe  amorphe,  aussitôt  rassemblés. 
Dans  cet  espace  étroit,  la  voix  devient  très  haute  ; 
Le  diapason  monte  encor  plus  haut  sa  note  ; 
On  ne  s'entendait  plus,  on  répondait,  ma  foi, 
Des  affirmations,  sans  trop  savoir  pourquoi  !... 
Un  lien  s'est  établi,  l'amitié  !  fleur  de  l'âme  ; 
J'ai    vu,    dans    leur   regard,    ta   racine,    oh  !    dictâme  ! 

Le   train   démarre,   enfin...    c'est   un   cheval    au   pas, 

Il    va,   là-bas,   vers   l'Est,   et  nous   n'en   tremblons  pas  î... 

On    arrive    à    Bondy,    ce   nom-là  me  rappelle 
Les   combats   du   Bourget,   d'une  guerre  cruelle  ! 
Nous  ne  sommes  pas  loin,  et  j'entends,   au  tombeau, 
Les    vaincus    nous    crier  :    «    Vengez    notre    drapeau  ! 

Aucun    n'est    attiré    par    f appât    du   pillage  ! 

Ni    par    l'émotion   que    donne   le   carnage  ! 

Non,    point   de  bas   instincts,   de   désirs    violents, 

De    malsains    appétits,    les    yeux    étincelants. 

Ils   n'ont   pas   dans    le   cœur  la    haine   qui   tenaille. 

Songent-ils    à    l'ivresse,    au   sein   de   la   bataille  ? 

Ils    se    croient    attaqués,   tout    personnellement  ; 
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C'est  donc,  un  corps  à  corps  qu'il   prévoit  seulement  ! 

Ils    savent   qu'ils    s'en   vont   pour   une   cause   juste  ; 

Et   l'homme    le   plus    faible   est   devenu    robuste. 

Les    Germains    sont    venus    les    attaquer    chez    eux  ; 

Nous    voici  !    d'isent-ils    à    ces    audacieux. 

La    France   va   souffrir    à   nouveau   pour   le  monde  !.., 

Tant   pis,   si  nous   tombons  !  notre  mort  est  féconde. 

No  uns    allons    éviter    aux    générations 

De    revoir    ces    forfaits,    honte    des    nations  ! 

Enfant    tu    vas    lutter,    comme    autrefois    ton    père, 
Pour    rendre   ton    pays,   plus   heureux,   plus   prospère. 
Le   salut   de    la   France   est   gravé   dans   vos   yeux  ! 
Justice    et    Liberté    vont    au    ciel    radieux. 
L'enthousiasme    en    nous    grandit,    le    cœur    l'élève  ; 
L'ivresse   a   pris  notre   âme,   en  l'arbre   court  la  sève  ! 
L'espoir  nous   a   grisés  ;   nous   serons  triomphants. 
Des    femmes,   des   deux  bras,  nous   tendent   leurs  enfants. 
Les    gardes    de    la    voie    ont    présenté    les    armes  ! 
Le   pays   nous   acclame  ?   Amis,    séchons   nos    larmes  ! 

Le    funèbre    passé    vient    de    tomber    soudain, 

Est    sonnée   la   revanche    à   la   voix    du   tocsin. 

Le    pays,    grâce    à   nous,    aura    sa    délivrance, 

Car    nous    serons    vainqueurs,    j'en    ai    la    confiance. 

Et    le  chant  qui  s'élève  est  un  bien  beau  réveil, 

Qui    sème    dans    les    cœurs    des    rayons    de    soleil. 

m 


LE     RÉVEIL     DE     LA     FRANCE 

v 

LA    MARSEILLAISE 


Chantez,    chantez,    la    noble    Marseillaise  ; 
Que   ces   beaux   vers    enflamment   tous   les    cœurs. 
Vous     la    direz,    jusque    dans    la   fournaise  ! 
Par   elle,    un   jour,    vous   reviendrez  vainqueurs. 
Comme    tu    peins    l'âme    de    la    Patrie  ; 
Hymne    sublime    écrit    par    un    soldat. 
A    l'aube    où    s'ouvre    une   nouvelle   vie, 
Avec    ce    chant,     la    France    l'aborda. 

Je    te    salue,    hymne  ^l'indépendance, 
A  tes    accents,   nous   mîmes   hors   chez   nous, 
Les    étrangers    qui    voulaient    que    la    France 
Allât    ployer,    devant    eux,     les    genoux  ! 
Tu    fais    songer   à    l'Alsace,   à   Marseille, 
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Chant   composé   pour   les   soldats  du  Rhin, 
Des    Provençaux,    de    leur    voix    sans    pareille, 
L'allaient   chantant    avec    leur   bel   entrain. 

La    Marseillaise    est    un    cri    populaire, 

Et    c'est    aussi    notre    belle    unité. 

Pour    le  soldat,  c'est  presque  une  prière  ; 

Pour    son    auteur,    c'est   l'immortalité. 

Rouget    de   l'Isle,    une    œuvre    à    sa    genèse  ; 

Et    celle-ci    s'écrivit    dans    le    sang  ! 

A    chaque    strophe,    on    lit    l'âme    Française  ; 

Son  rythme  a  pour  l'homme  un  attrait  puissant. 

Muse,   écoutons    la  prière  héroïque  ? 
Gomme    il .  chantait    religieusement  ! 
L'hymne    immortel,    à    cette    heure    tragique, 
Avait    pour    eux    tout    autre    sentiment. 
Tu    bondissais    des    lèvres    de    la    France  ; 
Tu   balayais    et   la    plaine   et   les    monts, 
Et    tu   disais   avec   ta   voix  immense  : 
«    Oh  !    citoyens,   formez    vos   bataillons  !    » 


VI 

AU    CRÉPUSCULE 


Dans     le    soir   finissant,    encor    plein   de    clarté, 

Le   beau    chant   du    Départ    dans   le    ciel    a    monté. 

Comme    un    cri    du   passé   de   la   mère-Patrie  ! 

Oh  !    poème    puissant  !    oh  !    sublime    harmonie  ! 

Méhul,   et   toi,    Chénier,   vous   êtes  immortels  ! 

J'aime    cet    air   pompeux    et    ces    vers    solennels. 

Chénier   avait   écrit   ses    vers   dans   la   journée, 

Le    chant,     le    soir    fut   fait   sur    une   cheminée  ! 

Cet    hymne,    sans    pareil,    la    France   l'admira. 

Et    jusqu'au    Panthéon,    il    conduisit   Marât. 

Oh  !   toi,   qui   célébras   nos    plus  grandes   victoires, 

Et    notre    République    aux    immortelles    gloires. 

Je   veux   à   tes    accents,...    je   veux    briser  mes    fers  ; 

Je    veux    être   un    héros,    aux   yeux    de   l'univers. 

Oui,     je    veux    en    chantant,    briser    cette    barrière. 

Ah  !    nous     la    franchirons,    un   jour,    votre    frontière. 

Je    lutte    sans    remords  ;    je    brave   le   trépas  ; 

Viens,    sainte    liberté,    tu    guideras    mes    pas. 

Et     du    Nord    au    Midi,     tous    les    enfants    de    France 

Laveront    dans    le    sang    l'injure    et    la    souffrance.  ,■ 
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Par    ton    souffle    puissant   tu   sèches   tous   les   pleurs, 
Et     tu     fais    s'apaiser    les    plus    fortes    douleurs, 
Enfant,    qui    sanglotais    soudain,    tu    te    redresses  ? 
Ton    souille    a,    tout    d'un    coup,    balayé    les    'faiblesses 
Des    âmes    on    pressent    la    plus    douce    union, 
Que   n'enfanta   jamais  aucune   nation. 

J'ai    senti    dans    mon    cœur    la    splendeur    du    coup    d'aile. 
Et    la    vague    me   roule   et   je    roule    avec    elle.    '    ) 
Que   nos    cœurs    soient   unis    avec   nos    fougueux    chants, 
Symphonie   héroïque,   emporte   tes    enfants  ! 
Dans   notre   joie   amère   ou  notre  passé   sombre, 
Nos    chants,    sur    les   moissons,    glissent   dans   la    nuit    sombre. 
Un    feu    s'allume    en   nous,    et   nous   brûle    en   flambant, 
C'est     l'amour    du    soldat    qui    sourit    en    tombant  ! 
Jusqu'au    dernier    soupir    en    lui,    vivra    la    flamme, 
Et    de    la  mer    sanglante  il   bravera    la  lame. 
Intense    émotion    de    la    fraternité, 
Qui    chante    presqu'au    seuil    de    notre    éternité. 
Ma  vie,  à  la  Patrie,  était  sacrifiée  ; 
Jusqu'au   dernier    soupir,   je    l'ai    sanctifiée. 
Un     frisson    angoissant   vient   étreindre   le   cœur, 
Notre   chant,   c'est  le  glas  de  la   Paix  qui  se  meurt. 
A    la   brutalité,    la   sainte  paix  succombe 
Elle    est    dans    son   linceul,   on    l'étend    dans    la    tombe. 

19  Décembre  1918. 


VII 
VERS     L'ALSACE 


Nous    sommes    arrivés,    tout    couverts    de    poussière 
Sur     la    route    d'Alsace  ;    on    va    vers    la    frontière. 
Nous   marchons    à   grands   pas   sans   songer   au   péril  ; 
Nous    voulons    arracher   nos    frères    à    l'exil  ; 
Allons-nous    la  revoir,    cette    Alsace    chérie  ? 
C'est     le    sang    et    la    chair    de    la    mère    Patrie... 
Depuis    un    demi-siècle,    ils    souffrent   loin    de    nous, 
Sont    pâture    die    l'aigle    aussi    bien    que    des    loups  ! 
D'un    chaleureux    accueil    nous    avons    l'espérance  ; 
L'Alsacien-Lorrain   ne   peut   qu'aimer   la   France  ! 
Anxieux,    nous    pensons    qu'on    reverra    bientôt 
Les    revers    d'autrefois    prouvés    par    un    poteau. 
Nous    attendons    sans   peur   la    première   rencontre  ; 
Chacun,    à    son    poignet,    a    regardé    sa    montre. 
Les    ondes    de    Chronos    n'arrêtent   point   leur    cours  ! 
Et,    sans    forfanterie,    à    la    lutte   je    cours. 
Nous    attendons    le    choc    fiévreux    d'impatience  ; 
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De     l'Alsace    a    sonné    l'heure   de    délivrance. 

Le   désir  étreignait  l'âme   dans   un  étau  ; 

Un   mirage   à   nos    yeux   vient   montrer    un   poteau. 

Les   hommes   étaient  las  ;    un  repos   nécessaire 
Avait   été   promis   pour   après   la   frontière  ; 
Ce  but  était   pour  nous   «   terre  de   Ghanaan   ». 
Les  forces  renaissaient  ;  nous   allions  en  avant. 

Des     territoriaux   nous   présentent    les    armes. 

Un   douanier   ayant   soupçonné   nos   alarmes, 

Du    seuil    de    sa    cabane,    il    nous    dit    aussitôt  : 

«    Au  milieu   du   tunnel,   se  trouve   le  poteau.    > 

Le    tunnel   de   Bussang,   est   le   tunnel    frontière. 

Sous     la    voûte    sombre    et    froide   on    pense    à    l'arnere 

L'image    de   tout    ce    qu'on    a    laissé    là-bas, 

Se  dresse   devant  nous   aux  heures   de   combats. 

Quelle    est    cette    clameur    grandissante    et    farouche  ? 

«    C'est    l'hymne  national    qui   court  de    bouche  en   bouche. 

«    Silence  !    s'il    vous    plaît  !    »    a    dit    le    Colonel  ; 

Mais,  nos  voix  font  vibrer  les  voûtes  du  tunnel  ! 

L'enthousiasme    est    grand,    notre    chant    magnifique 

Fait  passer  dans  le  cœur  un  frisson  héroïque  !... 

Quoi  !     le    poteau    de    fonte    avec    son    aigle    noir  ? 

Allons,  brisons  le  monstre,   il  ne  faut   plus  le  voir  ! 

Cet    aigle    noir,    sur    son    écusson    circulaire, 

Rallume    au    fond   des    cœurs   la   haine    héréditaire. 

Sitôt    qu'on    eût   brisé    cet    infernal    poteauu, 
On   vit   sur  son   tronçon,   flotter  notre   drapeau. 

4   Janvier   1919. 
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VIII 
PREMIER    SALUT 


La   route   s'enfonçait,   au   fond  d'une  vallée, 
Et    l'Alsace    apparut    de    deuil    encor    voilée  ! 
Sur   les   pentes   des  monts,  sapin  !  roi   des  forêts, 
De    la    guerre   tu    vas    apprendre    les    secrets. 
La    Lorraine    et    l'Alsace,    à    l'horizon    bleuâtre, 
D'un  drame  monstrueux,   vont  être  enoor  le  théâtre. 
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Par    le    feu,   par   le   fer,   quand   nous   aurons    lui!  s, 
Vous    aurez    reconquis,    par    nous,    la    Liberté. 

Tu  montres  à  nos  yeux,  dès  l'abord,   tes  merveilles  ; 
Tes    cascades    sans    nombre    enchantent    nos    oreilles 
Laisse-moi    contempler    tes    superbes    ballons, 
Tes    rochers    escarpés,    tes    gorges,    tes    vallons  ; 
Ce    pays    dont    le    site    est  loin    d'être    vulgaire, 
S'assombrit   à   nos   yeux,    par   l'horreur   de    la   guerre 
Des    dévastations,    ciel  !    les    premiers    travaux, 
Du    télégraphe   on    a    rompu    tous   les    poteaux  ; 
Et     leurs    fils    emmêlés    comme    la    chevelure, 
De    la   Haine  farouche   et   prête  à   la   torture  ; 
Ces   fils  et   ces  poteaux  gisants  dans   le   fossé, 
Sont    les   voix  du   présent,    les  échos    du   passé. 

Urbis  nous   apparaît,   c'est   le  premier  village 
À   nos   yeux,    n'est-il    pas    un   souriant    vidage  ? 

Nous    sommes    arrivés,    enfin,    la   halte   a    lieu  ; 
En    dehors    du   village,    on    se    repose    un    peu. 

Les    consignes    étaient,    à    tous   égards,    sévères, 

Point  de   discussions   ni   paroles   grossières, 

«    Des   espions  nombreux   s'attachent   à   vos   pas, 

«    Donc,   soyez  méfiants,   ne  vous  confiez   pas, 

«    Auprès   des   habitants,    gardez    l'indépendance, 

«    Car  ils  ne  sont  pas  tous   des   amis  de  la  France,  f» 

Les    officiers    avaient   conjuré   tout   danger, 

Le   Français,    sur   spn   sol,   était   un   étranger. 

Les   hommes    vont   à   l'eau,    c'est   la    grande   corvée, 
Quoique  nous    îsoyions    las,    elle    est    vite    achevée. 
Alors,    sous    les    sapins,    nous    dressons    le    couvert  : 
Quel   plaisir,    en   été,   les   repas   au   grand   air  ! 
Lorsque   fut    terminé   le    petit   casse-croûte, 
Nous   restâmes   assis  sur    le  bord  de   la  route. 

Ignorant     le    français,    des    gamins    très    nombreux, 
Ecoutent    effarés,    en   ouvrant    de    grands    yeux. 
Sur   des   faisceaux   couchés,    le  drapeau  de   la   France, 
Mettait   au   fond   des   cœurs    la   plus    douce   espérance. 
Les    chefs    se   promenaient,    mains    derrière   le    dos  ; 
Tandis   qu'en   un   fossé   nous  prenions   du   repos. 
Quel    est    ce    beau    vieillard,   la    pelle    sur    l'épaule, 
S'avançant     tête    haute    et    sans    démarche    molle  ? 
Près    du    premier   soldat,    il    ôte   son    chapeau, 
Des     larmes    dans    les    yeux    contemple    le    drapeau  f 
11     longeait    la    colonne,    et    tête    découverte  ; 
On    lisait   nos   malheurs    sur   cette   face   ouverte. 
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«    Bonne    chance  !    »    dit-il,    en    bon    français  ; 
Ce    vétéran    avait   foi    dans    notre    succès. 

Les    enfants    effrayés    qu'ils    étaient    tout    à    l'heure 
Souriaient    à    présent  ;    n'était-ce    pas    un   leurre  ? 
Peut-être,    pensaient-ils,    que    les    maîtres    Germains 
Les    avaient   bien   trompés,    braves    petits   gamins  ! 
Dans    leur   langue   tudesque,    ils   se   devaient    redire, 
«    Les    Français   ne    sont   pas   méchants,    il    faut    sourire  ! 

Salut   d'un   beau   vieillard,   martyre   et  souvenir. 
Sourire    d'un   enfant,    présage    d'avenir. 

16  Janvier   1919. 

Dans  un  cimetière  d'Alsace 

IX 
SUR  LA  TOMBE  D'UN   GUERRIER 


«  Arrête-toi,   soldat   qui   passe, 

«  Interromps    ta   course    un   instant 

«  Dans    ce    cimetière    d'Alsace, 

«  Viens    saluer    un    combattant.    * 

Soldat,    tombé    pour   la    Patrie, 
Je   veux    te   venger   dès   demain  ! 
A    toi,   mon   sang,    à   toi  ma   vie  ! 
Mon   épée  est  ferme  en  ma  main  !••• 

O     toi   dont  la    gloire   est   immense, 
Frère    du    ciel    protège-nous  ; 
Donne     la    victoire    à    la    France. 
Je    te   la    brigue   jà    deux   genoux. 

O    cher   enfant,    que   la   rafale, 
Vient    de    briser    comme    un    roseau  : 
Tu    tombes,   percé   d'une   balle  ; 
Ton     sang    rougit    l'herbe    au    ruisseau. 

Braves    enfants    que   la   mort   guette  ; 
Hier,     encor   des   écoliers, 
Comme   oiseau   mort   penche    la   tête, 
Tombant      Frappé   dans   les    halliers. 
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L'Alsace    avait   fleuri  sa   tombe  ; 
De    plâtre    était    son    crucifix. 
En     ce    premier    héros    qui    tombe 
Retrouve-t-elle    un    frère,    un    fils  ?.. 

Nom    et    chiffre   régimentaire 

Une   date   ornent    une    croix 

Simple    en    bois   noir    presque    vulgairr 

Je    la    salue   et    plusieurs   fois. 

Je     songe    qu'en    ce    cimetière 
Dorment   en   paix   les   ossements 
De    ceux    d'une    autre    horrible    guerre  ! 
Près    des    nôtres,    des    Allemands. 

Lui  présentant  alors  les  armes, 
Lui  dis-je,  ô  camarade,  adieu  ! 
Je  lutterai,  dors  sans  alarmes  ! 
Je   sortis  du  funèbre  lieu. 

i  17   Janvier    1919. 


x 

AVANT    L'ATTAQUE 


J'entends    sonner    l'heure    Française 
Par    les    horloges    du    pays  ; 
J'en   oubliais   nos   ennemis 
Et   mon   entrée  en   la   fournaise. 

Un   Alsacien   resté   fidèle, 
A    bien    voulu    nous    inviter 
Chez    lui,    pour   nous    faire   goûter 
A    son   bon   vieux    vin   de   Moselle. 

Verres,    bouteilles    sur   la    table, 
La    fillette    est    au    piano  ; 
Buvons,    chantons    un   gai    morceau 
D'une   voix  douce  et  très   aimable  ! 

Prenant   une   géographie, 
Cachée   en   l'armoire    en   bois   blanc, 
Le    papa   nous    dit    en    tremblant  * 
«    La    France  était    notre   Patrie.    £ 
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Ce  livre,   au  fond  d'une  humble  armoire, 
Bon    à   rien,    depuis   quarante    ans, 
Deviendra,    pour    vous,    combattants, 
Livre    utile    après    la    victoire. 

Ayant    renfermé    sa    relique, 
Le   brave    homme   nous   dit  tout    bas  : 
«    Je    bois   à    vous,    vaillants    soldats 
t    De    France    et    de    la    République. 

13  Janvier   1919. 


ÏP   ŒJ&NT 

LE    SACRIFICE 

EN    AVANT  !  (Jambe  I) 


Les  Teutons  sont  venus  pour  nous  assassiner, 

Bien    qu'ils    affirment   le    contraire. 

En    Avant,    En   Avant,    il    faut   exterminer 

Les    promoteurs    de    cette    guerre. 

C'est    le   diable,    Kipling,    et    tu   l'as    fort   bien   dit  ; 

Il    n'est    pas    esprit    invisible  ! 

En   Avant,    En   Avant,    écrasons   le   bandit, 

Dont    la    puissance   est    destructible. 

Il    viendra,    parlant    de    pitié,    lui-. 

Le   souffle  d'une  Haine  implacable... 

En    Avant,    frappons,    qu'il    soit   détruit, 

Le    Satan    casqué    redoutable  ! 

Il   invoque   justice,   amour,    humanité, 

Tolérance    et    tendresse    humaine  ! 

Pour    les    peuples    futurs.    Il    veut    la    liberté 

Du    serf   traînant   boulets    et   chaine  ! 

Qu'attendez-vous    de    ceux    qui   tuent   l'âme   et   le    corps, 

De   l'homme   en   font    une   machine  ? 

De    la    chair    à    canon  !•••    Et    cela,    sans    remords. 

Et    partout    sèment    la    ruine  ? 

Ce    serait    trahison    d'écouter    son    appel  : 

Sous    vos    pas    la    trappe    est    ouverte  ! 

Sa   paix,  quel   traquenard  !  c'est  le  vase  de  miel 

Où   l'insecte   y   trouve   sa   perte, 

Ce   serait  lâcheté,   trahir   le  genre  humain, 

Tourner    le    dos    à    la    mitraille  ! 

Quoi  !    tourner   les   talons...    suivons   notre   chemin. 
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...Frappons,    frappons,    c'est   la    bataille. 

Ce   n'est   pas   à   moitié   qu'on   vainct    un   tel    tyran. 

Contre    le  droit  et  la  morale, 

L'univers  en   péril  ;a  mis  flamberge   au  vent, 

Frappons    jusqu'à    son   dernier   râle  ! 

Oui,    Kipling,    ces    Teutons    sont    vomis    de    l'enfer  ! 

Les    nations    à    l'agonie, 

Et    le    monde   jamais,    n'avait    autant    souffert, 

Qu'en    cette    horrible    tragédie. 

Sur   quel    autel   peut-on   expier   ce   forfait, 

Sans   précédent   dans   notre   histoire  ? 

Le    monde,    en   l'apprenant,    demeure    stupéfait, 

Car,    il   ne    voulait   point   y   croire. 

Tandis    que    les    pays    rêvaient    paix,    union  ; 

Un    monstre    les    guettait    dans    l'ombre  ! 

Tout  d'un  coup,  bondissant  hors  de  l'antre,   un  lion, 

Lance    des   carnassiers   sans   nombre. 

Voyez-les   écumer,   griffes    rouges   de   sang, 

De    leurs    dernières    hécatombes  ! 

Se   jetèrent   sur  nous,    puis,   sur  un   innocent, 

Jalonnant    leur   chemin   de   tombes. 

Si  la  force  brutale  avait  eu  plein  succès, 

Nous    retombions    dans   l'esclavage. 

Treize    cents    millions    de    mortels,    à    jamais,  \ 

Se    sont    unis    avec    courage. 

Les   vieux  principes   sont   désormais   abolis,  ; 

Respect   et    droit   à    la   morale. 

Peuples,    fraternisez,   plus   de   sanglants   conflits  ; 

Abattons     la    force    brutale  ! 

On   a   franchi    les   mers   pour   se   tendre   la   main  ; 

Â   bas,    le   préjugé    de    race  ! 

Et,    pour    ta   barbarie,    ô    vjeil    aigle    germain  ; 

Que    nègres,    jaunes    et    blancs    te    chassent... 

La    vengeance    n'est    pas    venue    armer    nos    bras  $ 

Encor  moins,  l'esprit  de  conquête  ; 

Des   pays   envahis,   chassons   ces   scélérats  ; 

«    Vive    le    jour    dé    leur    défaite  !    » 

Ah  !    gardons    dans    nos    cœurs    le    pieux    souvenir, 

De   ces   belles  morts   héroïques  ! 

Perpétuons    aussi,    pour    les    temps    à    venir, 

Les   atrocités   germaniques. 

Oh  !    n'oubliez    jamais    cette    armée,    aux    géants 

Grands    par   le   cœur    et   la   souffrance  ; 

Nos   plus   petits   troupiers,    tous   sont   devenus  ^grands 

Dans   les    combats,    par   leur   vaillance  ; 

Oublierez-vous    ces   glorieux   blessés  ? 

Admirons    ces    tâches    sanglantes  ! 

Ces    aveugles,    ces    sourds,    ces    fous,    ces    fracassés, 

Ces   bronchiteux:    aux   morts    trop    lentes  !.. 

Allez   au  Val-de-Grâce,  où,   l'on  frémit  d'horreur 

Devant    une    face    inhumaine  ; 

Le:   visage   n'est   plus...    mais   il   reste   le   cœur, 

Peut-être,  non  souillé  de  haine. 
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Oublierez-vous,    enfin,    ces    sublimes    héros, 

Jusqu'aux   os,    cuits   par  jets   de  flammes  ? 

En    Avant,    En    avant  !    châtions    ces    bourreaux, 

Qu'ils    expient    leurs   crimes    infâmes  ! 

En   Avant,    En    Avant  !    nous    disent   ces    cités, 

Et    ces   martyres   d'outre-tombe  ; 

Et    tous    les   trésors   d'art  des    pays   dévastés 

Dans   cette   infernale   hécatombe. 

En    Avant,    crient    aussi    ces    marmots    mutilés  ; 

Femmes,   enfants    ou   jeunes   filles, 

Qu'outragèrent   les    Huns  ;   et   ces   vieillards   brûlés... 

Ces    captifs    à   travers   leurs   grilles. 

Quelle    est    cette    clameur    qui    monte    dans    les    airs, 

Et    sortant    des    sombres    abîmes  ? 

C'est    la    voix    des    martyrs,    qui    sont    au    fond    des   mers... 

Frappez,    pour    venger    ces    victimes.  . 

Ceux,     tirés    nuitamment,    dans    leur    logis    bien    clos, 

Pendant    les    raids    faits    sur    nos   villes, 

Vengez    aussi,    ces  grands    navires-hôpitaux, 

Que    torpillent    ces   âmes    viles! 

Vengez    ces    morts,    déjà    liquéfiés.  ..'.  7     Y   - 

De    la     tranchée    on    les    regarde. 

Ah  !    ces    squelettes    blancs,    comme    pétrifiés,  .^ 

Qui    semblent    se    tenir    en    garde  ! 

Entendez- vous,    là-bas,    ce   bruit   tumultueux  ? 

C'est    le    fracas   de    la  bataille  ? 

En   Avant,    En   Avant  !    soldat,    sois   glorieux  ! 

Va,    frappe   d'estoc   et    de   taille. 

Le    canon    roule    au    loin,    c'est    le    fauve    guerrier, 

Avant   de   mordre,   il    se  détire. 

Alerte   et   frappe,    frappe,   ô   tank   monstre  d'acier  ; 

Fonds    sur     l'ennemi,    qu'il    expire  ! 

En   Avant  !   bravons    tout...    neige,   pluie   ou   grésil  ; 

Pataugeons    dans    la    fange    noire  ; 

Qu'importe    la    souffrance,    au    cœur   vraiment   viril. 

Il     faut    souffrir    pour    la    victoire! 

Entendez-vous    hurler,    ces    milliers    de    soldats 

En    combattant    dans     la    fournaise? 

Sifflez,    balles,   obus,   il    ne   tremblera   pas, 

Ce    guerrier,    dont  l 'âme    est    Française.  t  -  '"■■ 

Il    est    couvert    de    boue  ;    il    est    couvert    de    sang  ; 

Brave     les    engins    diaboliques  ! 

Au    milieu    du    fracas    le    plus    étourdissant, 

Les   Alliés   sont   héroïques  !  • 

En    Avant,    En    Avant  !    notre    intrépide    ardeur 

Mènera    la    danse   infernale  ! 

Le   corps-à-corps   horrible,  ^affronté,   sans  terreur,  '• 

Indomptable   est   notre    cavale  ! 

Gros   obus   et   torpilles,   et   la   fusée    en   l'air  ;  * 

C'est     le    feu,    l'éclair,    le    tonnerre  ! 

La   pluie   incandescente  et    de   fonte   et    de   fer  ; 

C'est    la   mine    au    fond    du    cratère. 

Grâces    aux   feux   Grégeois,    les   Sarrazins,   jadis, 

Furent     les    vaincus    de    Byzance.  :    s.    '•■■ 
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Teutons,  vous  n'aurez  pas,  je  vous  en  avertis, 

Ce   beau   succès   contre  la   France. 

En   Avant,    En  Avant  !   je   lutte   avec    un   bras  ; 

Je    lutte,    avec   la   chair  meurtrie  ; 

Les    membres    fracassés...    je    tombe   et    je    me    bats, 

Comme    un    lion,    pour    ma    Patrie  ! 

«  Vous   ne   passerez   pas  »,   leur  crient   ces   fiers    héros, 

Nos   poitrines   barrent   la    route. 

Vous    ne    passerez    pas,    assassins  !    de   vos    os, 

Vous   ponctuerez   votre  déroute  ! 

En  Avant,  En  Avant  !   si  vous  voulez  la  paix, 

La    paix   durable  et    sans    chimère  ; 

Si    vous    voulez   enfin    vivre    heureux    à    jamais  I... 

Il    faut,   d'abord,    tuer    la    Guerre. 

16    Octobre   1918. 


Première  unit  dans  "  la  Tranchée 

ii 

DEVANT    MULHOUSE 

Parfois,    nous    entendions    le    cri  :    «    Vive    la    France  !    » 
Les  émigrés   avaient  un   abord   plus  que   froid  ;  / 
Certains    nous    ont    traité    même    avec    arrogance... 
C'étaient    des   Allemands  ;    ils    usaient    de   leur    droit. 

Nous    avons  (traversé,  des  bourgs  et  des  villages 
Logé    chez    l'habitant,    couché    dans    le   grenier. 
Sous    l'hospitalier    toit,    renaissaient    les    images 
De    la  Patrie  absente  et  de  notre  foyer. 

Oui,    je  blâme   de  Maistre  avec  ses  théories, 

De  Maistre  et   les  Germains  ont  droit  à   mon   courroux  ! 

Pourquoi    diviniser  de    telles   boucheries  ? 

^lais   nous   devons  lutter  ;   ton   est   venu   chez   nous. 

Luttons    avec    rage,   écrasons    l'aigle  infâme  ! 

Disons,     comme   Socrate,    en    face   de    la   Mort  : 

t    Si    vous    avez   ma   chaiir,   vous   n'aurez    pas   mon]   âme  ! 

Comme   Léonidas,    rions   de  notre  sort. 

Nous  partons  pour  Mulhouse,   où    la    lutte  est   ardente  ; 
Et   nous    quittons    Mosch   à   deux   heures    du    matin. 
Ce   départ   matinal   à    la  fraîcheur  m'enchante. 
Nous   pourrons   voir   Cernay,   vers  l'aube  ;   et  dès   demain. 

On   a  /traversé   Thann,    quoi,   nos   pas   brûlaient  'l'asphalte  ? 
Qtt  nous  attend  l^-bias,  il  faut  dçnc  se  hâter. 
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Dans    le   jour   finissant,  nous  aurons  grande  balte. 
La  gloire  nous  appelle,  allons  sans  hésiter.  [ 

Nous   sommes  arrivés,  non  loin  de  la  bataille  ; 
Des   feux   dje   salve  étaient  couverts  par  le   canon  ; 
A    la  voix  de  la  Guerre,  alors,    l'être  tressaille  ! 
A  cette  heure,   on  n'a  pas    le    temps  dj'être  poltron 

Sous    les    arbres    touffus,   qui  bordaient  la  grand'route, 

Dans    un   fossé    tapis,   nous   restâmes   le   jour  ; 

Il  fallait  éviter  cela  coûte  que  coûte, 

D'être   là   tous   les   instants   la   proie   au   vieux   vautour. 

Au  crépuscule,  enfin,  de  l'air,  les  chevauchées 
Nous  laissèrent  pourtant  redresser  notre  dos, 
Nous  courûmes,  en  hâte,  établir  des  tranchées 
Qui   seront,  désormais,   notre    lieu  de  repos. 

Ainsi,   tu  dormiras   dans  la  terre  et  la  boue, 

Dans    la  neige  et  dans  l'eau  ;   sur  le  bord  du  chemin. 

De    tes   maux,    sans   pitié,   la   cruelle   se   joue  I 

L'homme   n'est   qu'un   hochet,    qu'elle  brise  en   sa   mjaia. 

La   tranchée   achevée   avec  mon  escouade, 
Le  nez  au  sol  collé,  j'essayais  de  dormir, 
Malgré    les    projecteurs,    malgré    la    fusillade, 
Les    membres    commençaient    déjà   de   s'engO|Urdir. 

De   sinistres  lueurs   viennent   percer  tes  voiles. 
Quoi  !   Nuit,  ne  peux-tu  plus  nous  jeter  ton  manteau  1! 
Que  ne   puis- je   admirer  sur  ton  front  les  étoiles, 
Comme   un   pâtre   amoureux,   jouer   du    chalumeau  f 

Le   pâtre   est-il    heureux,   là-haut,   sur  la  montagne  ? 
Il   peut  jouir  en  paix  de  la  beauté   des  deux,  t 
Il    a    la  joie  au  cœur   et  l'amour   l'accompagne  ; 
Le   guerrier   a   la  haine  et  le  sang'   dans  les  fyeux. 

Nous   ne    pouvions    dormir,    craignant   quelque   surprise. 
Tout  là  coup,  un  grand  cri  :   «  Des  hulans  !  des  hulans  1  > 
Nous    vîmes,    en    effet,    s'enfuir  des   formes   grises. 
Nous   nous   dressâmes    tous,   les   yeux   étincelants  I 

De  ce  (bois  de  sapins,  venus  jusqu'en  lisière  :  '   - 

C'était,   évidemment,   pour   faire   un  mauvais  coup  ?... 
Comme  des  lassassins. . .   nous  prendre  par   derrière?... 
De   ces   faits   d'armes   là,  nous   en   comptons    beaucoup  f 

A  Mulhouse,  flottait  l'étendard  de  la  France  ;  ) 

Là   guerre  débutait   pour  nous  par  un   succès. 
Qui   remplissait   les   cœurs  de  joie  et   d'espérance  ; 
La   Chimère  apparut   avec  tous  ses  attraits  I 
:   ;_       1         :    ;      1  i   ,  33  Janvier,  1§1§. 
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Lettre  d'un  Mobile  Cévenol 

m 
DANS    LE    CARNAGE 

La    lettre    que    j'écris,    ici,    dans    la    tranchée, 
En   tombant   sur   le  sol,   se  vient  de   sang  tâcher. 
Contemplez,    chers   parents,    ce   jeune   sang   vermeil. 
De   la   Patrie,    il   dit   le   généreux   réveil. 

Chère   mère,    ce    sang,   qu'en   pleurant   tu   contemples, 
Est   celui   d'un   héros   dont   je   suis   les   exemples. 
Il    courait    près    de   nous,    à    l'assaut,    sans    frayeur  I 
Quand    il    tomba    frappé    d'une    balle    en    plein    cœur  ! 

Pour  tous  les  coups  de  main,  très  dangereux  à  faire, 

Il   était   le   premier   à   s'offrir...   oui,   ma   mère  ! 

Il    allait    simplement    affronter    l'ennemi  ; 

Je   suis   fier    d'avoir   eu   ce   soldat   pour  .ami. 

Il  mourut  en  héros  !  tu  sais  combien  je  t'aime  ? 
Comme  lui,  je  voudrais  cette  gloire  suprême  t.. 
De  bondir  en  avant,  oh  !  bonheur  sans  pareil  ! 
Je    vois    étinceler    notre    fer    au    soleil. 

Pour  ravoir  notre  sol,  luttons  avec  courage  ; 

Le    clairon    a    sonné  ;    hardi  !    pour    le    carnage. 

Poussons    la    baïonnette,    elle    perce   le    flanc, 

Du    corps    de    l'ennemi    le   glaive   en    sort    sanglant  ! 

Le   danger   pourrait-il   être  notre   supplice? 

De    sa    vie    on    a    fait    déjà    le  t'saqnifice. 

Pour    tous    les    fantassins,    le    plus    grand    ennemi 

C'est    de    ne    pas    avoir    depuis    longtemps    dormi. 

Pouvoir    se    dévêtir,    se    délasser    une    heure  ; 

•Nous   ne   le   pouvons   pas  ;   cet   espoir   n'est   qu'un   leurre. 

On  dort  dedans   la  terre  ;  on  dort  couché   dessus  ; 

On  idort    dans    l'eau    glacée    au    fond    d'un    trou    d'obus  • 

On  ,'dort    comme    un   biseau   sur  la   branche   d'un    arbre  ; 
On    dort    au    cimetière,    accroupi    sur    un    marbre  ; 
On   ;dort    au    fond    des    trous,    enterrés    à    mi-corps, 
Près  ,des    chevaux    tués    et    près   des    soldats   morts  ; 

On  *dort  sous  les  obus,  au  sifflement  des  balles  ; 
Dans   les   cris   des  blessés,   dans  le  souffle   des   râles. 
Si  fl'on    dort    un    instant,    on    semble    un    criminel 
Qui   croit   voir   se   dresser  l'échafaud   vers   le   ciel  ! 

Quel   j>éché  !    le    sommeil    est    tellement    coupable, 
Que  .les    tourments,    la    mort,    laissent    inexpiable  ! 
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Nous  -dormons  à  genoux,   accroupis  ou  couchés  ; 
Ah  !  /d'entre   nous    combien    fureut   ainsi,   fauchés  ? 

Attendant  d'accalmie,    au   plus    fort   de   la   lutte, 

A  jplàt    ventre    étendu,    je    dors    une   minute. 

Tout   comme   un  jeune   enfant,   nous  avons   le  cerveau  : 

On  .le   idésengourdit    pour    bondir   à   nouveau. 

Je    viens    de    me    laver  ;    près    de   mille    cadavres  ! 

—  Mon.    fils,    me    direz- vous,    par    ta    lettre,    tu    navres  ? 
La   ..rivière    roulait    des    cadavres    pourris, 

Des    corps   déchiquetés,    des   putris   de   décris. 

Mon    esprit    est    flottant    dans    une   brume    vague  ; 
Serais- je  ^halluciné  ?    peut-être,    je   divague  ? 
Les  -nerfs    sont   détendus  ;    l'homme   n'est   plus   entier, 
Automatiquement,  ,il    fait    son   dur   métier. 

Chaque    jour,    l'insomnie    empoisonne    son    âme  : 
Elle   éteint   au   cerveau  la   plus   active   flamme  ; 
A  ce  coursier  fougueux,  la  Guerre  a  m(is  un  frein  : 
Vous  pouvez  le  courber  sous  votre  joug  d'airain. 

Quand    pourrai-je    dormir    d'un   sommeil   lourd,    sans    rêve  t 
Le    combat    va    reprendre,    il    faut    donc    que    j'achève.    ' 
En   embrassant  Muguette,   ah  !   dites-lui,   souvent, 
Que  j'écoute  son  nom,   dans  les  plaintes  du   vent. 

La    guerre    durera    tout    l'hiver,    et   j'enrage  ! 

Sachant    bien    qu'au    printemps    vous   aurez    de    l'ouvrage.    '■ 

Je    ne    serai    pas    là,    pour   faire    les    semis  : 

Nous    avons    à   briser,   d'abord,   nos   ennemis. 

Adieu,   bien   chers   parents,  mon  baiser   le  plus   tendre  I 
Mais,    le   combat    commence,   on   ne   doit   point   m' attendre  !.. 
Muguette,    je    m'en    vais    à   l'appel    du    clairon. 

—  N'écoute   pas,    au   moins,    le   fils    du   forgeron. 

'■'  !  4    Février    1919. 


ECCE     HOMO 

IV 

LE    SACRIFICE 

Trois   heures   du   matin.    Que   vois-je   sur   la   route  ? 
Sortant  de  la  caserne,  ils  allaient  à  grands  pas 
Lutter   dans   la   fournaise  :    on   doit,    coûte   que    coûte, 
Arrêter   l'agresseur  d'aas   de  sanglants   combats. 
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Où  vont-ils,  ces  héros  ?  —  Ils  l'ignorent  eux-mêmes. 
Puisqu'il    faut   nos    renforts...    là-bas,    ça   inarche   mal  [.. 
Les    signaux    du    départ    sont    des    adieux    suprêmes  ! 
C'est    un   adieu   muet,   déchirant   et   brutal. 

Si,   de   penser    au   feu,    leur   âme  était    troublée, 
En    franchissant    la    grille,    ils    sont    devenus    forts. 
Leur    âme    de    héros^    soudain,    s'est    révélée, 
La   volonté    fera   braver   les   corps^à-corps. 

Ils  allaient  au  hasard  sous  un  ciel  sans  étoiles  ; 
Pataugeant  dans  la  boue  et  trébuchant  souvent  : 
De  sinijstres  lueurs,  au  loin,  perçaient  les  voiles  ; 
Et   le  bruit   des   combats,   apporté  par   le   vent. 

Ils    se    réjouissaient    dans    leur    âme    guerrière 

D'aller   se   mesurer   avec  nos   ennemis  ; 

Et,  p'ils  dégringolaient  dans  une  fondrière, 

Les   cœurs   n'étaient   pas   moins   pour   cela   raffermis. 

Le   canon   continue   à  gronder  en   tempête, 

Les    explosifs    craquaient    presque    à    côté   de    nous  ; 

Il    fallait    cheminer,    toujours    à   l'aveuglette  ; 

La    fusée    éclatait    dans    le    ciel    en    courroux  ! 

L'ennemi,    reculant,    'ajournait    l'incendie, 

Dont    nous    apercevions    les    sinistres    lueurs, 

Si    la    haine    Ibrûlante    eut    été    refroidie, 

Ces  crimes,   faits   chez  nous,  l'eut  remise  en  nos  cœurs. 

Nous  avançons.  J'entends  de  courtes  fusillades. 
Les  mitrailleuses  font  leurs  vifs  déchirements  ; 
Ah  !  nos  soixante-quinze,  aux  belles  aboyades, 
Nos    canons    lourds    jetaient    aussi   leurs    hurlements. 

On   se   sent   empoigné,   par   une  horreur   intense  ; 
Non    celle    de    la    peur,    mais   celle   de    la   mort. 
Qu'importe  ;    on   luttera    puisque    c'est   pour   la   France  I 
On  combattra  sans  peur,  tout  comme  sans  remord1  ! 

Devant    cette    grandeur    de    la    mort,    qui    s'impose 
Silencieusement    nous    avançons    toujours. 
—   Meurs,   courageux   soldat,   pour  une  sainte  cause  ! 
Religion,    Patrie,    oh  !    divines    amours  ! 

Cinq    heures    du    matin.    Nous    gravissons    la    pente. 
D'un  long  ravin,   suivi  par  nous,   depuis  longtemps. 
Arrivés    sur    la    côte,   et,    sans    la   moindre    attente, 
Nous   fûmes  disposés  en  rangs  de  combattants. 

Sur    chaque    hauteur    en    lignes    non    rapprochées, 
Nous    tirons    du    fourreau    les    outils    portatifs  : 
«    Que   chaque   section  se   creuse  des   tranchées, 
«   Et  cela,  devant  soi  !   »  Nous  sommes   très  actifs.  ' 
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Mais    le    labeur    est   lent,    car    gelée    eist  la    terre. 
Quand    l'aube   blanchira,    les    taubes   vont   venir  ! 
Nous    serons    repérés  !...    vite   à   la    taupinière  ! 
Des   précédents   combats,    ils   ont   le   souvenir. 

Quand    les    taubes    viendront,    nous   serons   immobiles. 
Dans   les  bois,   nos  soldats  cherchent  des  madriers. 
Les    Teutons    ont,    pour   nous,    fait    des    coupes    utiles  ; 
Les   iarbres    'abattus    gisaient   là,    par    milliers. 

Sauvés  !    pour   aujourd'hui,   nous   sommes   en  réserve, 
Disposons    les    rondins,    préparons    les    abris. 
La    leçon    d'autrefois,    il    faut    qu'elle   nous    serve  ! 
«    Haussez   le   parapet,  nous  risquons  d'être  pris  !    » 

Essayons  nos   fossés...    qu'un  lit  terrestre  est  rude  ! 
Peu   profond,   à   l'étroit  !   bref,   nous  nous  étendons. 
Nous    sommes    arrachés    à   notre   quiétude, 
Par   les   salves   sans  fin  de  nos   plus,  gros  canons. 

Nous    avions    près    de   nous    un    fort  ;    «   'quel    voisinage  I 
Tapis    dans    un   terrier   manquant    de   profondeur... 
Mais    il    était    trop   tard   pour   parfaire    un    ouvrage. 
Nos   branchages   bien  mis,   trompaient  l'aviateur. 

Supputant    de    ce    fort,    déjà    les    conséquences, 
Quand   le  sauveur  du  monde  a  glapi,   tout   à  coup, 
Avec    sa    voix,    mourait    toutes   nos    espérances, 
Il   faut  nous  tenir  coi,  blottis   au  fond   du  trou  ! 

Artillerie    en    face    et    de   même    en    arrière  ! 
Ajoutons    le   danger    des   oiseaux   ennemis, 
Nous    n'étions    pas    heureux,    dans    notre    taupinière. 
On   doit,   dans    les    combats,    s' attendre   encore   à    pis  il.. 

Immobiles,    couchés   dans   la   boue   et   la   glace  ; 
Et    le    givre    ou    le    vent    les    mord    et    les    étreint  ! 
Vivre    là,    jour    et    nuit,    dans    cet    étroit    esipace  ! 
L'homme   est   plus   résistant,   parfois,   que   de   l'airain. 

Dès    que    les    gros    obus    semblaient    faire    moins    rage, 
Pendant   le   jour,    alors,    nous   faisions   les   cent    pas  ! 
Lorsque    recommençait    le    terrible   ravage, 
On   regagnait   son   trou,   comme  font  les   vieux   rats  ! 

La   nuit,   on   ne   pouvait   sortir  ;    ô    quel    supplice  ! 
Profonde    obscurité,    de    grands    ravins    partout. 
Va,    martyr,    jusqu'au    bout    tu    boiras    le    calice! 
Ankylosés,   gelés  ;   meurs   au   fond   de  ton   trou  ! 

Debout,    aurions-nous    pu    tenir   une   minute  ? 
Nous   étions   épuisés.    Sur   les   branches   d'abris, 
Nous  dormions  un  instant,  oh  !    pour  nous  quelle  lutte, 
Le   bois    entre   en   la   chair   et    fa;t   jeter   ties   cns.    ' 
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Nous    sommes    bien    serrés    dans    notre    couverture, 

Mais,    le    froid    est    si    vif,    que   nous    claquons    dos    dents;.  « 

Ajoutons    ce    supplice    à    cette    couche   dure... 

Et,    quel    réveil  !    grand    Dieu  !   pour   tous    ces    morts    vivantsj 

La   couverture   est   blanche  et  de  neige   et   de  givre  ; 
Les    corps    endoloris,    l'esprit    ankylosé. 
Comment,    à    ces    douleurs,    avons-nous    pu   survivre  ? 
«    J'ai   mal,    redisons-nous    »  ;   notre  être  est   écrasé. 

Quatre   jours   sont   passés...   quelles  heures  mortelles  1 

Obsédés    par   l'obus,    la   bombe   ou  l'avion, 

A    l'appel    du    sifflet    nous    n'étions    pas    rebelles}  ! 

«    Au    terrier,    garde    à    vous  !    »    ah  !    quelle    émotion  ! 

Vingt,    trente   fois    par   jour,   recommençait   l'épreuve. 
Ces   jeux   à   cache-cache  étaient  très  déprimants. 
De   douleur   trop,    hélas  !   la   guerre   nous    abreuve, 
Hannetons   monstrueux   plus  ide  bourdonnements  1 

Nous    regardions    voler,    à    travers   nos   branchages, 

Ces  monstres  de  la  mort  ;  aux  cieux  qu'ils  étaient  beaux,         i 

Nous    sommes    repérés,    pensions-nous  ;    les    sauvages, 

De    nos    abris    vont-ils    en    faire    nos    tombeaux  ?... 

Lâchant    une   fusée,    il   part   à,   tire   d'aile, 
Chacun  retient  son  souffle,  et  tend  l'oreille  au  guet, 
Pour   écouter   la   voix   de  la  bombe   cruelle  ! 
Attente  de  la  mort  dont  on  sent  le  hoquet  !... 

Ici,    je   veux    conter   du   grand    drame    une   scène  : 
C'était    un    avion  dit  de  chasse  allemand, 
Pour    un   biplan   Français,   il   vole   à   perdre   haleine, 
D'un    combat    inégal    ne    veut    pas    le   biplan. 

L'aviateur  teuton   s'acharne   à  la  bataille. 
Soudain    fonce    sur    lui,    vif    comme    un    grand    autour  ! 
Sa    mitrailleuse,    alors,    crache,    haine    et    ferraille  ! 
L'autre    s'incline   et   pique  et  tourne  tour  à  tour. 

Il   avait   piqué   bas...   mais   c'était   une  feinte. 
La    sueur    froide    avait    perlé   sur   notre    front. 
Le   biplan    se    redresse,    et   fuit    bien   loin    d'atteinte. 
L'Allemand    s'enfuyait    sur    ce    cinglant    affront. 

Mais    il    n'arriva    point    aux    lignes    allemandes. 

Un    obus    l'abattit    à    quelques    pas   de   nous  ; 

Les  malheureux   tenaient  encore  les  commandes.  ;* 

Cette    bouillie    humaine    lapaisait    le    courroux  I 

Les   forts   bombardements   étaient   plus,  redoutables, 
Même   que   l'aéro    survolant   un   terrier. 
Nous    vécûmes    alors   des   heures   lamentables, 
Heures  d'émotion  qu'on  ne  peut  oublier. 
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N'entends-je  point  encor  la  première  rafale 

Des    canons    ennemis,    répondant    à    nos    tirs  ; 

De  l'obus,  je  crois  voir  aux  grands  cieux   sa  spirale, 

J'entends    sa   chute,    et   puis   les   cris   de   ses   martyrs  !..., 

Tandis    que   les    boulets    déferlaient    sur    la    crête  : 

«    Ah   (bah  !    se   disait-on,    là-haut,    c'est   pour    le   fort  !    » 

Nous   n'osions   plus   bouger,   ni   relever   la   tête, 

Nous    sentions    près    de    nous    la    faucheuse    qui    mord  ! 

Quoi  !    ce   souffle   lointain,   bourdonnements   d'abeilles, 
Ce    souffle    étreint    nos    cœurs...    horreur,    c'était    pour 
On    se    collait    au   sol,   on    tendait   les    oreilles, 
La    rafale    achevée,    on   tremblait    dans    ses    trous. 

Mais     la    Mort    se   rapproche   et    le    choc    est   terrible. 
Serons-nous   écrasés  ou   rejetés   en  l'air  ?... 
Ah  !    le    souffle    infernal,    la    catastrophe    horrible 
Lugubre    vision,    breuvage    trop    amer  ! 

Et   le   tir   continue,   intermittent,   mais   ferme, 

Les    Teutons    arrosaient    très    méthodiquement 

Le   ravin  ;   les   éclats   touchaient   presque   à   la   benne 

L'obus   allait,   venait,   de   tous   côtés   frappant  ! 

Contre  le  parapet,  serrés,  courbant  l'échiné  ; 
Eprouvant,  tour  à  tour,  la  joie  et  la  terreur, 
Les  cœurs  sont  affolés,  l'âme  est  en  ruine  ! 
De   la    terre    l'obus    veut    arracher   le    cœur  ! 

Que   le  temps   semble  long,  des   siècles  les   secondes. 
Ah  !    ce   soupir   lointain,    timide,    tout   d'abord, 
Tu   nous   glaces   d'effroi,   sphinx,   ô   broyeur   des   mondes  ! 
Il   s'amplifie,   il   s'accentue,   il  devient  fort. 

Recommande  ton  âme  à  Dieu,  c'est  l'agonie  ! 
Ciel  !  le  sol  se  soulève  et  crache  ses  débris. 
Et  lorsque  l'avalanche  est  tout  à  fait  finie, 
On   appelle   «    Au  secours  !   »    Entendez-vous   ces   cris  ?... 

«   Au  secours  !   au  secours  !   »   je  te  maudis,  ô  Guerre  ! 
Le   regard  est  borné  par  un  nuage  épais. 
Qui   fait   d'un    crime   horrible   un   atroce   mystère  !i 
Quand    même,    on    a    franchi    déjà,   les    parapets. 

Nous    approchons,    ô    ciel  !    là    gisaient    deux    cadavres, 
Et,    sur  le   sol   sanglant,   sont  des  débris   humains^ 
Entre  eux  crie  un  blessé... (  «  Cher  enfant,  tu  nous  navres  I  fê 
Les    avant-bras    pendaient-,    il    n'aura   plus   de   mains  ! 

Malgré    ses   bras    cassés,   dans    un   effort    suprême,  '*        < 

Comme    pour    ponctuer    ses    appels   d' «    au    secoursl  !    ''"•!. 
Il   veut   lever   les  bras,   d'instinct,   le   croit-il   même  ? 
Ce  frère  mutilé  je  le  verrai  toujours. 


44  FLEURS    DE    SANG 


De   blessures    la    tête  était   toute   criblée  ; 
Et   sur   son   beau   visage  à   flots   coulait   le   sang, 
L'amour  et  l'impuissance   à  nous   s'est  révélée, 
Il   était  devant  nous  dressé  sur  son  séant.  , 

J'ai  vu  ses  yeux  tournés  vers  la  Pitié  Divine  ! 
Sa   voix   terrifiée,    en  mon   cœur,   mit   l'écho  ! 
Ses   appels   déchirants   et  sa  noble  ruine 
Me   font   penser    au   Christ,    et   dire  :    «    Ecoe   Homo 

5  Novembre   1918. 
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KEIilGIOriS    ET    GLAIVE 


Les  Chevaliers  du  Christ  et  de  la  Liberté 

I.  -  CHRÉTIENS 


Lorsque  du  vieux   clocher  de  nos  temples  antiques, 
Eût    fini   de   vibrer  le   tocsin   magistral, 
Du   passé,   surgissaient   des  âmes  héroïques, 
Et   de  Religions,   notre  souffle  ancestral. 

C'est    le   souffle    ambiant,    immortel   du   mystère  ; 
Voix   de  Religion,   voix  de  Dieu,   voix  d'espoir, 
Dans   l'âme  a  distillé  son  suc  héréditaire, 
Par   ce   philtre  puissant,   l'homme   vole   au  devoir. 


Voix    du    sang,    de   la    chair,    de   patrie    et    de    l'âme, 

Entonnez,   entonnez  votre   auguste  concert  ! 

Purifiez   le  cœur,   inondez-le   de  flamme, 

Afin,   qu'en   holocauste,   un  lenfant  soit  offert  l 

Le    chevalier   du    Christ,   en   un   élan   suprême, 
Lève  le  glaive   au  ciel,  en  guise  de  bourdon. 
Des   enfants,  maladifs,   veulent  partir  quand  même1, 
Stigmatisant  ainsi  le  crime  du  f£lon! 
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Le    héros   ne    craint   pas   la    mort,    puisqu'il    l'affronte 

Ce  n'est   point   de  la  peur  que  naît   sa  pitié  ; 

Psychologiquement,    ce    serait    une    honte 

De  ne  pas  découvrir  l'unique  vérité.  ( 

«    L'homme    est    religieux,    tout    comme   il    est    bipède 
Voulant  i&tre  héroïque,   il  le  sera  bientôt  ; 
Pour   grandir   son   courage,   il   appelle   à   son   aide, 
Les   inspirations   et   les   forces   d'en   haut  ! 

Pascal,    dit-on   parfois,    te   rend   pusillanime  ?... 

Dît  :  «  iQu'en  nous  est  déjà  Dieu,  dès  que  nous  le  tcherchons!  » 

N'est-ce   pas   surhumain,    ce   geste  magnanime, 

De   l'enfant,    qu'à    l'appel,    a   répondu  :    «  Marchons  !  > 

Visions   du   passé,    par   des    temps   de   détresse, 

Et   de   Religion,    le   Divin   nous    sauva. 

Des    traces    du    succès    on    en    ressent    l'ivresse  !  !' 

Des    temps   iCyclopéens  ion  nous   a   crié  :    «    Va  !  » 

Qu'il   était  oloux   d'unir  la  croix   avec  l'épée  ! 

A   l'heure   du    combat,   nous   verrons    des    turpins  ! 

«    Frappez   fort,   mes  amis,   votre  arme  est   bien  trempée  i 

«    C'est   votre   pénitence,    et   j'ai   levé   les   mains.    » 

Saint   martyr,   habitant   des   célestes   demeures, 
Tu   souffres   pour  la  France,  et  pour  Dieu,   vaillamment; 
Souffrir   beaucoup,   dis-tu,    rend   les   âmes   meilleures  ; 
Tu   regardais,   joyeux,    couler   ton   jeune  sang. 

Cet  enfant  qui   se  meurt,   au  regard  pur   et  tendre^ 
Semble  plonger    au  fond  des  mondes   inconnus  ! 
Dans   ce  corps   mutilé,   quelque  ange   a  dû   descendre, 
Disant  :   viens   avec   moi  vers  les   champs   des   élus. 

Je   hais   et   je  maudis,   oui,   ne  vous   en  déplaise, 
Cette    force   brutale    et    de    fer    et    de    feu, 
Qui    peut   broyer   mon    corps   ou   le    réduire    en    braise, 
Mon    cadavre    à    la    France    et    mon    âme    est    à    Dieu. 

Qu'importe    votre   orgueil,    qu'importe    votre    haine. 
Que    la   balle    miaule   ou    la    Mort    chante    faux  ; 
Mon    âme    te    vaincra,    matière    souveraine, 
L'obus    impétueux   ébrèchera    sa    faux  ! 

Les  fauves  en  grognant  ont  raccourci  leurs  griffes  ! 
Suivez    la    parabole    et    l'obus    en    courroux, 
Se    repaît   de    ta   chair,   pour   ces    quatre    escogriffes, 
On  vient  vous  égorger  dans  le  fond  de  vos  trous. 
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Quand    frappé,    tout    à    coup,    par   la    force    brutale, 
Tombera   sur   le   sol,   comme   un   arbre   abattu  ; 
Goutte   à   goutte,    le   sang,    sur   la   terre   natale, 
Sera   baume   d'amour   et   de   sainte   vertu. 


Vous    aimez   la   Patrie  et   vous   souffrez   pour    elle, 
Votre    lamour    test    si    grand,    qu'il    va    jusqu'au    trépas  ! 
Vous    aviez   cru   l'aimer,   car,   vous   la   trouviez   belle  ? 

—  Il    faut    souffrir    d'abord,    pour    aimer    ici-bas  ! 

On    donnera    l'assaut,    demain,    c'est    la    revanche  ; 
L'artillerie    achève    à    frayer   le   chemin. 
En    avant,    en    avant,    quand   on    a    l'âme    blanche, 
Où    se    reflète    en    elle    un    jour    calme    et    serein. 

En   avant,  les   Chrétiens,   comme  au  temps  des   Croisades  ; 
Plus   loin,   toujours   plus   loin,   si  l'on  tombe...'  tant   pis  ! 
En    avant,    en    avant,    frappez    fort,    camarades. 
C'est    pour    la    France    et    pour    le   divin    Paradis  ! 

On  va  dire  une  messe  au  fond  de  la  clairière. 
Semblable  au  néophyte,  il  sent  battre  son  cœur, 
Pour    la    communion    qui    sera    la    dernière  ! 

—  C'est    un    lis    moissonné    par    un    sombre    faucheur  i 

Le   réveil    a    sonné   pour  l'âme   la   plus    fruste, 
Grâce    au    choc    ténébreux    de   la    réalité  ; 
Auprès    de    l'Infini,    l'homme    devient    auguste  ! 
Le  sacrifice  test  doux  pour  l'immortalité. 

Quitte,    sans    hésiter,    ta   gaine   originelle  ; 

Et     laisse-toi    pétrir    comme    un   corps    argileux  ; 

Sois    la    matière,    enfant,    que    l'ouvrier   cisèle, 

Le   Seigneur   te    conduit   vers   le   chemin   des    Cieux  ! 

Comme   la   Vague   vient   se   briser  sur   la   grève,  ( 
Les    bombes    s'écrasaient    sur   les   êtres    humains. 
Le    mortel    restait    là  ?...    n'était-ce    pas    un    rêve  ? 
Sur    le    sol    se    couchaient    les    chênes,    les    sapins. 

Comment   peux-tu   braver   cette  tempête  horrible  ? 
Gomment   peux-tu  frapper  ce  guerrier  qui   s'enfuit  ? 
Toi,   qui  craignais    la  mort...  quelle  main  invisible 
Te  guide,  âme  éperdue,  en   le  sang  et    le  bruit  ? 

L'âme  de  France  était  hélas  !  bien  méconnue, 
Quand    l'orage  éclata   tout  à   coup,   on  la   vit  : 
Comme  une  montagne,  où  la  Terre  à  mise  à  nue 
Son  assise.  O  !  voyez   l'âme  en  bloc  de  granit  ! 
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J'ai   vu,  dans    la  tranchée,  un  soir,  par    la  tourmente, 

Un  officier  ému,  réciter  le  Pater, 

Et   les  gas   répondaient  d'une  voix  ferme  et  lente, 

A  la  belle  oraison  qui  montait  dans    l'éther. 

«  Mon  poste  est  dangereux,  je  pleure,   chante  et  prie  ! 

Par   ces   mutations,   je  passe  tour  à  tour, 

Si   ma   mort   est   utile  à   ma  noble   Patrie  : 

Béni   soit   son  triomphe  avec  mon   dernier   jour.  » 

La    prière    et   gaîté,    ce   sont   les   fleurs    de  l'âme, 
Le   sourire   est   aussi  d'héroïsme  la   fleur, 
L'aurore   vient    sourire   au   jour   pur   qui    l'acclame, 
Dans    l'orage,   une  étoile  a  souri   sans  terreur. 

Sous    le  feu  des  canons,    la  garde  prussienne, 
Voulant   atteindre   un  but,   tombait  en   rangs  nombreux, 
Un    jeune     lieutenant,    dont    l'âme    est    bien    chrétienne  : 
<  J'avais    pitié  !    dit-il,    et   priais   Dieu    pour   eux.  » 

Poilu,   nom   d'épopée,  est  franchise  et   courage, 
J'aime  sa  isaveur  âpre  et  toute  de  gaîté  ; 
Les    plus    hauts    sentiments    sont   dans    ce   badinage  ! 
Il  est    religion,  il  est  humanité. 

Déjà,  blessé,   voyez  ce  héros  presque  imberbe  ; 
La    douleur    ne   pouvait   maîtriser   son    élan  !... 
Encor   {blessé...    qu'importe  !    il    s'élance   superbe  ; 
Les  deux  yeux  sont  crevés,    le  visage  est  sanglant. 

Dans   cette   obscurité,   brandissant   son  épée  : 
«  Pour    la  France  et  pour  Dieu,   frères...   il   faut  mourir 
Ah  !    comme   ils  étaient  beaux,   ces    saints   de   l'épopée  ! 
Ces     âmes    ne    pourront   jamais   s'évanouir  ! 

Quand    la   Religion   passe    après    la    Patrie  : 
Entre    les  deux   devoirs,   plus  d'un   prêtre  hésita  ! 
Devant    le  sacrement  pour  l'homme  à  l'agonie... 
Le   prêtre   a   répondu  :    «    Je    suis   d'abord    soldat  ! 
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Gloire  au  bouclier  de  David 

II.   -    ISRAELITES 


Les   Juifs  ont  défié    la  puissance  romaine, 
Ces  martyrs  au  courage  encor  machabéen  ! 
Eux,     l'anéantiront,     la    puissance    germaine  : 
En   Afrique,   en  Asie,  au  sol  Européen. 

Pour   aller   à    la   mort,   croyez-vous    qu'il   hésite  ? 
N'a-t-il   pas   deux  honneurs  à  défendre  à    la  fois  ? 
Celui   de  la  Patrie,  jet  de  Juif  qu'il  hérite. 
Ils    sont    crânement   morts  !   jà   la   Somme,   à   Vauquois 

Avant  d'être    tombé  pour    la  France,   qu'il  aime, 
Un  Juif  avait  écrit  :   «  La  Mort  ne  fait  point  peur  I 
«  Cette   libératrice,   on   la   désire  même  l  » 
L'Israélite   est    libre...    Oh  !   mirage   trompeur. 

Il  savait  que  sa  naoe  était  persécutée. 
La  France    l'a  reçu  comme  l'un  de  ses   fils  ! 
Pourquoi    l'âme  hébraïque,   est-elle  ainsi  traitée  ? 
France  ;   réjouis-toi,  pour  le  bien  que  tu  fis. 

Il  mourut  près  d'Arras,  cet  enfant  héroïque  ! 
Ton    fils  d'adoption,  France,  est  reconnaissant  : 
«  Vive    la    France,    en   paix  !   vive    la   République  !  » 
Le  juif  est  patriote,  il  sait  verser  son  sang  ! 

Nous    avons  vu  ces  juifs,  ces  valeureux  zouaves, 
Du  Maroc,  de  Tunis,  d'Algérie  ou  d'ailleurs, 
Le    russe  Katz  était  brave  parmi  les  braves, 
Un   héros  national   comme  nos  tirailleurs. 

L'oppression  n'a  pas  amoindri  le  courage 
Du  juif    russe,  au  contraire,  il  confond  ses  bourreaux, 
Vit  dans   sa   zone  ;   un  vrai   ghetto  du  Moyen- Age, 
De  ce  martyrologe  a  surgi  des  héros  ! 

C'est  un  jeune  officier  ;  il  puise  dans  la  Bible, 

Cette  force  morale  incomprise  ici-bas. 

O   divin   talisman,   qui  rend    l'âme  invincible  ! 

Que    les    lutteurs   du   cirque  éprouvaient   aux   combats. 

Il  est  stoïcien,  sans   lire  Marc-Aurèle, 

Cette   doctrine   est   sèche  et  manque   un  peu   de  cœur  ; 

A  son  déterminisme  étroit  il  est  rebelle  ; 

Son    intrépidité    vient   d'un   souffle   vainqueur. 
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Source  de  vérités,  source  de  poésie, 
Où    les   poètes  ont  souvent  trempé    la  main, 
Ondes   religieuses   et  de  philosophie, 
Judaïque   parfum,   antique  nœud  humain. 

Voici    la  Légion  partioniste  formée  : 
Devant  le  grand  rabbin,  ils  ont  prêté  serment, 
Aux   Dardanelles,   vont   grossir  nos   corps   d'armée 
Et  combattre  le  Turc,  avec  acharnement. 

Bouclier  de  David,  sur  un  disque  de  cuivre, 
Munis  d'un  fusil  turc,  costume  oriental, 
Et   pour   se   libérer,   comme  nous,    vont   poursuivre, 
La    lutte  jusqu'au  bout  d'un  entrain  sans  égal. 


Sous  la  Miière  de  l'Islam 

III.-  MUSULMANS 


Les  Arabes   aussi  veulent    l'indépendance  ' 
Le  Turc  n'a  jamais  su,  dit-on,  se  faire  aimer, 
Il   compte  sur  l'Europe  ;  il  compte  sur  la   France, 
Mais,   contre  les  tj^rans  on  vient  de  les   armer. 

Aboul-Ola,   veux-tu   me  confier  ta  lyre  ? 
Oh  !    grand    poète    arabe  atteint   de    cécité. 
Sous    la    tente  ton  chant  eut  donné  le  délire 
Aux   croisés   de    l'Islam  et  de  la  liberté. 

Voici   nos   tirailleurs,   ces   héros   de   l'Afrique. 
Nos  braves  Touaregs,  et  ceux  du  Sénégal  ; 
Malgaches,    Marocains,    tous,    pour    la   République, 
Sont  venus  pour  lutter  d'un  entrain  sans  égal. 

Du   Congo,   du  Soudan,   personne  n'est  rebelle  ; 
Dahomey,    Somalis,   jusques   au   Sahara  ; 
Tous    auront   au  succès  une  gloire   immortelle, 
Le  lion  africain  vaillamment  combattra. 

Le   navire    est   parti  ;   le   continent    s'efface, 
Le  soldat,  sur    le  pont,  le  regard  attaché 
A  sa  terre  africaine  et,  que  rien  ne  remplace, 
A  ce  passé,  qui  fuit  brusquement   arraché. 

Il  revoit  de  Fathma  le  glorieux  visage  ; 
Son  foyer,  les  forêts,  le   désert  et  l'Atlas  ; 
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Les  dattiers   odorants,   son  troupeau,  son   village, 
Et  l'excellent   couscous...   et  l'enfant  pleure,   hélas  ! 

Ainsi,   pour  les   Chrétiens,  il  faut   aller  se   battre  ? 
La  France  est  attaquée,  on  veut  venir  chez  nous  ? 
Châtions   le   tyran  !   ce  peuple  est   idolâtre  ! 
Et   pour   son   uniforme,   il   quitte   le  burnous. 

O    vous,    qui    demeurez  !    vieillards,    enfants,    compagnes  ; 
La  fille  à  la  fontaine  et  la  vieille  au  fuseau  ; 
Pasteur,   respire  en  paix,  les  brises   des  montagnes  ! 
Allah   veille   sur  toi,   comme  sur  ton  troupeau  ! 

Reviendra-t-il,   un  jour,   prier  dans  les   mosquées  ? 
Ira-t-il  à    la  Mecque  encor  en  pèlerin  ? 
Les   dunes   d'or,   là-bas,   seront  bientôt   masquées  ! 
Et  d'un    regard  brillant,  le  nègre  les  étreint  ! 

—  N'est-ce  pas  pour  Allah,  que  je  pars  au  carnage  ? 
S'il   me  donne  le  mal,   c'est   que  je   dois  souffrir  ! 
Il   contemple  en  rêvant  du  bateau  le  sillage, 
Se  redressant,  il  dit  :  «  Il  faut  vaincre  ou  mourir  !  » 


Drapeau  vert  de  l'Islam,  étendard  ascétique, 
Comme    il  baisait  ses  plis,  ce  jeune  musulman  !... 
Baisera-t-il    aussi    ceux   du   drapeau   magique 
Qui    le  rendra  vainqueur  du  Kaiser  allemand  ? 

Comme    le   vent  du  Sud,  sur   les  monts   fond  les  neiges, 
Allah,  ton  souffle  ardent,  miséricordieux, 
Amollira    les   rocs   des  cœurs  que   tu  protèges  ! 
Des    murmures    d'amour    s'élèveront    aux    cieux. 

Comme    le    gai    printemps,    après   l'hiver    morose, 
Dans    la  bouche  au  blasphème,  il  met  la  pitié, 
Semblable    à    l'eau  qui  fait  épanouir   la  rose, 
A    l'homme  agonisant,   il  donne  la   gaîté  ! 

Je  tends,  tout  palpitant,  mon  corps  à   la  Patrie, 
Ainsi  que  tend  sa  bouche  une  vierge  à  baiser  ! 
Je  veux  comme  une  fleur  au  sein  de    la  tuerie, 
Pétale  après  pétale,  ainsi  me  voir  briser  ! 

Mahométans  de  l'Inde,  aussi  bien  que  d'Afrique  ; 
Cavaliers,   fantassins,   combattent  pour  Allah. 
En  patrouille,  au  combat,  leur  allure  énergique, 
Fait    trembler,  disent-ils,    le  fier  Marna  Lumra  (1). 


(/)  L'ennemi» 
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Le    turco   préférait  ,à  notre  baïonnette,  '        ï   , 

Pour  bondir  à   la  charge,  avoir  un  bon  couteau,  ;  * 

D'un   seul   coup,    il   tranchait   d'un   ennemi  la   tête  ! 
Il  combat  les  pieds  nus  l'intrépide  turco. 

Avec    les   gros   canons,  nous  retournons  la  terre, 
Les  Allemands  étaient  vivants,  ensevelis, 
«  Allons   poser  la  mine  au  fond  de  ce  cratère,  , 

«  Et    les    corps   vont   sauter   parmi   les   éboulis  !  » 

Qu'est-ce  tous  ces  combats  auprès  de  la  puissance 
Qui  nous  gouverne  tous...  C'est  une  goutte  d'eau. 
Pour  aider  le  méchant  tous  les  jours  la  Science 
Fait    le  bien   ou   le  mal,    par   quelque    engin  nouveau. 

Au   fond    d'un   trou   d'obus   j'ai    resté   la   journée, 
L'entonnoir  est   profond,  me  dis- je,  restons-là  ! 
Je  meurs  de  soif,  de  faim,   amère  destinée  ! 
C'était  écrit,  pourtant,  ainsi  le  veut  Allah. 

Des    trous  de  tous  côtés...,  ô  terre,  quelle  injure  ! 

La  petite  vérole  a  criblé  ton  beau  front  ;  ! 

On    ne    reconnaît  plus  ta  superbe  figure  ! 

Aux    planètes,    tes    sœurs,   fais  de    l'homme   un    affront. 

J'ai  mis   un  casque  en  1er,   çà  protège   la  tête  ? 
Allah  !    veille   sur   moi,   n'est-ce   pas   superflu  ? 
Et    ne  bravè-je  point  la  sanglante  tempête  ? 
Je  suis  mahométan  et  je  suis  un  poilu! 

Il   faut   gagner   sa   vie  en   supportant  sa   peine  II  ! 

L'homme   est    toujours   heureux   quand   il    fait   son   devoir, 
Man   barath   (1),   me   disait   souvent   le   capitaine  ; 
Parce  que,   je  me  bats  sans   peur,  et   plein  d'espoir.  ; 

La  bataille  est  finie...  elle  était  meurtrière  ; 
Quoique     les    Musulmans    fussent    bien    entraînés, 
Les   survivants   s'en  vont  au  repos,   à  l'arrière, 
Ils   prendront   leur   tesbih  (2),   pour   prier   prosternés. 

Puisque,   la  lutte  a  lieu  dedans  un  cimetière, 
Les  goules  on  oublie  et  les  mauvais  esprits. 
Je  fais  taya  mummum  (3),  avec  un  peu  de  terre, 
Si  j'ai  d'un  mort  chrétien,  touché  quelques  débris. 

Qu'importent   les   canons  et  les  gaz   et  les   balles  !... 
En    avant,    c'est    pour    Dieu  !    frappons,    n'hésitons    pas. 
Des    hommes    par    milliers,    guerre,    tu   les    avales, 
Quand     le    iMoloch    a    faim,    donnez-lui    ses    repas.  j 


(/)  Mon  brave;  (2)  Rosaire;  (S)  Purifiée . 
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Dans   la  balance  il   a  jeté   son  humble   vie  ; 

Il  ia  baisé   la  pierre  à   l'ange  Gabriel  ! 

Les    Kaffiers    (1)   meurent   tous    avec    l'âme   ravie... 

Ils   sont    au   nakashas    (2)   nous,    nous   sommes    au   ciel  / 

Tombés    loin  du  pays  qui  les  avait  vu  naître, 
Leur    inhumation    faite    comme    chez   eux  ! 
Leur   visage   est  tourné  vers  la  cité  du   Maître  ! 
Qui   mène   au   paradis  ses  fils   par  les   cheveux. 

Regarde    la  contrée  où  le  soleil  se  lève, 
La  Caaha,  dont  jadis  il  fit  sept  fois  le  tour  ; 
Boira-t-il   de  zem-zem  l'onde  sainte  en   un  rêve  ? 
Voit    le  mont  Arafat,   témoin  de  tant  d'amour. 

Car,   sur   ce  mont,   Adam  rencontra   sa  compagne, 
Le    prophète   à   chamelle   y   fût    pour   tous   nos   maux  ! 
Et   puis,   il   descendit  dans  la   sainte  campagne, 
Dans    le   val  de  Mouna  pour   tuer  des   chameaux. 

De    nos  jours,  des  moutons  servent  au  sacrifice, 
Dans   ces  lieux  Abraham  avait  offert   le  sien. 
C'est   d'Allah   le   désir  ;    il   faut    qu'il    s-' accomplisse. 
Il  sera  pèlerin  de  «  l'adieu  »  s'il  revient  ? 

Fleurs  de   sang,   que    la  mort   a  trop   tôt  moissonnées, 
Mahométans  d'Afrique  ou  de  l'Inde  ou   d'ailleurs, 
De   dattes,    chers   enfants,   vos   tombes   sont  ornées  : 
Allah,  du  haut  des  cieux,  vous  enverra  des   fleurs. 

Lorsque    vous    reverrez    les   douces   hirondelles, 
Arriver  à    la  Mecque,  hélas  !  pour  y  mourir  ; 
N'allumez  pas  vos  feux  de  ces  cadavres  frêles  : 
Elles  portent  des  morts    le  dernier  souvenir. 


HÉROS    SYRIENS 

MARTYRE  D'UN  PRÊTRE 
IV.  -  MARONITES 


Des   jardins   parfumés   de    l'antique  Syrie, 
Ils   sont   venus,   chez   nous,   affronter   la  tuerie  ; 
Et    volontairement    pour    la   France   ils    mourront  ; 
Les   fils  du  Patriarche   auguste,  Jean   Maron. 

(/)  Idolâtres;  {2)  Démon. 
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Il  est   reconnaissant  le  soldat  maronite  : 

La  France  a  protégé  ce  jeune  néophyte.  ; 

Parmi    les   musulmans,   se  proclamer  chrétien  !... 

Son   héroïsme  est  beau  !   l'Eglise  le   sait  bien. 

Nous    avons    combattu   depuis   longtemps,   pour   elle, 
Nos   fils   'dorment  auprès  de  ceux    de  Mare-Aurèle. 

Le    jeune  Maronite  a  quitté  le  Liban  :  • 

Car   son   autonomie  a  coûté  notre  sang. 

Aux   cartouches    d'Aurèle,    stèle   d'Assyrie, 

On    lit  aussi  des  noms  de    la  France   chérie  !  , 

Sur    le  haut  des  rochers,  sur    le  flanc  des  coteaux, 

On    lit    le  nom  de  ceux   morts,  chez   nous,  en  hépos. 

C'était  [dans    le  Liban  ;  un  curé  de  village,  '    « 

Dont    le  bien-aimé  fils,  en  France,   est    au  carnage. 
L'enfant  écrit   sa   joie   et  son    amour,   pour   nous. 
Cette    lettre,    aussitôt,  met  le  Turc  en  courroux. 

A   Damas,  on  conduit  hélas  !  le  pauvre  prêtre. 
Ya-t-il  désavouer    les  termes  de   la  lettre  ?... 

—  Ton  fils  aime  la  France  !   —  Eh  bien  !  il  a  raison. 

—  Va,   chien,   tu  subiras,  demain,   la  pendaison. 

Il  a  la  corde  au  cou...  s'il  veut  vivre,  qu'il  crie. 

Lui   disent   ses  bourreaux,   fort  :    «    Vive  la   Turquie  !  » 

Alors,    les  regardant,  il  leur  cria,  bien  haut  : 

«  Vive    la   France  !  »,   et   puis,   repoussa    l'escabeau. 

Elle    a   lutté,    la  phalange  héroïque, 
Pour    la   Justice   et  pour    la  Liberté  ; 
Elle  a    lutté,  pour  la  foi  catholique, 
Par  gratitude  et  cordialité. 

Nous    avons  fait  cesser  vos  sanglantes  querelles  : 
L'Europe  nous  avait  désignés  pour  cela. 
[Mais,   nos   relations,   où   donc  remontent-elles  ? 
Au  (bon  roi   saint  Louis  ;  le  premier  les   scella. 

Lamartine,    avec  toi,  je  chante   la  Syrie, 

Non   point   son  térébinthe  où  son  vert  olivier  ; 

Du   citronnier    la  fleur  odorante  et  jolie  ; 

L'abricotier    tout  blanc,  le  cyprès,  l'amandier.      ;   [    ^ 

Je  chante  rdes  héros,  dans  des  apothéoses  l  "'    !  , 

Donne-leur,  ô  Daphné,  tes  lauriers,  ton  orgueil  1 
Alep,    pour    leurs    tombeaux,    donne   tes    marbres   roses  ; 
Des   cèdres  d'Eséchiels,   ferez;- vous  leur  cercueil? 
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Le   faste   est   inutile  à   des   morts   héroïques  ! 
Garde    tes  beaux    trésors,   tes  pompeux   apparats  ! 
Tes    marbres    et     ta    pourpre    et    tes    cèdres    antiques, 
L'a  Syrie  est  plus  belle  encor  par  ses  soldats. 

LES  BORDS   DU   GANGE 

V.  -  BRAHMANES  ET  BOUDDHISTES 


Salut,  fleuve  sacré,  dont  les  morts  font  ta  fange, 
Regardez   ce  bûcher   qui  jamais  ne   s'éteind. 
Le  brahmane   est  venu  prier  au  bord  du   Gange, 
Pour    ses    ablutions    qu'il    fait   chaque    matin. 

Jusques    à     la    pagode,    est    allé    le    bouddhiste, 

Pour   'déposer   des    fleurs    aux   pieds    du   grand    Bouddha, 

D'où    le  futur  guerrier  est  revenu  moins  triste. 

Sans   haine,    il   doit  lutter  mais   en  vaillant   soldat. 

«  L'univers    tout    entier   dévoré   par   les    flammes, 
«  L'univers  tout  entier  consumé  par  le  feu  !  » 
Il    prophétisait    vrai,    quoique   parlant   des    âmes, 
Le  bramine   divin,   près  du  fleuve   de  Dieu. 

Deux  mille   cinq   cents   ans  ont   passé  sur   le  mondé. 
Il  est   toujours  en  proie  au  feu  des  passions. 
Pour  quatre  ambitieux,  sur    la  terre  et  sur  l'onde, 
yois-tu  s'entregorger,   Bouddha,    les  nations  ? 

Laisse,   enfant,   ton  beau  corps  :  ton   âme  est   immortelle, 

Si    tu  meurs  aujourd'hui,  tu  renaîtras   demain. 

Ta    philosophie,    Inde,    à    jamais   éternelle  ; 

Nul   peuple  n'arracha  son  flambeau  de    ta  main. 

D'Hegel   à   Schopenhauer,   Kant,    leur  philosophie, 
Antique  d'Hindoustan,  mais   renaissant  encor, 
Pittoresque  pays,  vibrant  de  poésie  : 
Que    chante,    avec    amour,    Rabindranath    Tagor. 

La  mort  fait-elle  peur  ;  cette  Libératrice 

Qui  délivrera    l'âme,  un  jour,  de  son  karma  ? 

L'homme   est   né   pour   souffrir  !   que   son   sort   s'accomplisse  : 

Il  iaura  le  séjour,  promis  en  Rig-Véda  (1). 

Va,   'dépouilles   ton  moi  des  passions  honteuses, 
L'égoïsme,  surtout,  dont    le  monde  est  souffrant. 


(/)  Livre  Sacré, 
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Du  combat  pour    la  vie,  âmes  victorieuses, 

Au   Nirvana    (1)  ;   (bientôt,   elle   prendra    son   rang. 

Mais    le   corps  n'est  qu'un  masque,   il   cache  le  sublime 
Ton   âme,   ô  fleur  de  sang,   est  l'immortalité. 
Unie  à    la  Patrie,  elle  est  lien  intime  : 
Devoir,  justice,  amour  et  sainte  liberté. 

Le   Bouddha  réprouva  le  principe  de  guerre  : 
«  (Soyez   bons,    s'écrie-t-il,    pour   tout  être   vivant  1 
«  La  puissance  des    rois,  atome  de  poussière... 
«  Lutter   pour   des   trésors   que  disperse   le  vent  ? 

«  Contre    l'esprit   du  mal,   tu  dois   lutter   sans   cesse  ; 
«  N'es-tu  pas    le  Parfait  ?  il  faut  vaincre,  Mara  !  >    (2). 
L'esprit  du  mal  est  force  et  le  Parfait  faiblesse  ; 
Il  devient  belliqueux,  le  paisible  Bouddha.  , 

O  !  Pacificateur  de  la  terre  d'Asie  ! 
Tu    reconnais  guerrier  le  soldat  du  Parfait. 
Lutter   contre    le  mal,   c'est  de   la  poésie, 
Mara   sera   vaincu  ;   Bouddha,   sois  satisfait. 

«  Mara  »,    c'est     l'Allemagne;    elle   a    voulu    la    guerre 
jManou  dit  dans  sa  loi  :  Travail,   devoir,  honneur, 
Tout  mortel   doit    lutter,  et  chacun  dans  sa   sphère, 
Sans  envie  et  sans  haine,  à    la  paix  de  son  cœur.  /j; 

Quiconque    Ifait    souffrir,    devra    souffrir    lui-même, 
A    l'heure  expiatoire,   a-t-il  été  frappé  ?. . . 
Nul    ne   peut   se   soustraire    au    châtiment   suprême  ; 
Le   poignard,   de  ses   maux,   lui-même   l'a   trempé  ! 

Tu   traînes   ton  karma,  durant  toutes   tes  vies,         j     ? 
Apaisez   vos   disoords,   mortels,   par  le   pardon, 
Eschyle   a  mis   Karma   dedans  ses   Erynnies, 
Par    lui,    l'Inde  entre  en  Grèce   et  jusqu'au   Parthémom. 

Mais    la  guerre  est   le  fruit  du  karma  d'un  coupable*        >  ~ 
Chaque  peuple  a   le  sien,  comme  un  simple  mortel,  V 

Si   c'est   un   Imparfait,   il   devient   redoutable, 
S'il  a    la  haine  au  cœur,  il  peut  être  cruel  ! 

Va  combattre,  en  héros  !    loin  de  toi  la  vengeance  ! 

Tu   punis    l'action,  non  ton  frère  méchant. 

Sois     le    vainqueur   du    «  moi  »,    belle    est    ta    récompense  t. 

Un  crime  pardonné  s'éteindra  sur-le-champ. 


(/)  Cité  de  la  bonne  loi. 
(2)  Esprit  du  mal. 
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SAIGON 

VI.  -SUR  LES  QUAIS 


Salut  à   Saigon,   cité  coloniale  ? 
Toi,  fille  de    la  jungle  et  fille  de  la  mer, 
J'aime    tes  monuments,  ta  belle  cathédrale  ; 
Ton  jardin  botanique,  éternellement  vert. 

Le    tocsin  a  sonné  ;  la  foule  se  démène, 
De    la    jungle,    ah  !   le   tigre    a   bondi,    cette  fois. 
Des    rives  du  Mékong,  jusqu'à  celles  de  l'Aisne. 
Des   héros    sont   venus,   pour  défendre    nos   droits. 


Voyez-vous,   sur    les  quais,    la  foule  bigarrée  ; 
Hindous,  aux  corps  de  bronze  et  vêtus  de  coton, 
Le  Malabar,  avec  sa  calotte  dorée, 
Le   Chinois  important  et  Mafflu,  de   Canton  ? 

En    tunique  de  soie  arrive    l'Annamite, 

Son     lourd    chignon    d'ébène    et    son    beau    turban    noir 

En  pantalons   de  soie  éclatante,  et,   de  suite, 

Avec  ses  cheveux  ras,  je  dis  :   Je  viens  de  voir 

«  Un    Cambodgien   qui   vient   vers   l'embarcadère, 
«  Pour    voir    partir    son   fils.  »    Chut,    voici    le    bateau, 
Le  bronze,  hier,    l'a  dit  :  «   Va,  s'il  tombe  à   la  guerre, 
«  Sèche    tes   larmes,    père,   il   renaîtra   bientôt  !  » 

La   machine   a   sifflé  ;   le  bateau   glisse,   glisse  ; 
Il  quitte    la  rivière  et  rentre  en  pleine  mer. 
La  belle  Saïgon  a  vu   le  sacrifice. 
Gia-Long,    son    fondateur,    fut  empereur   de    fer  ! 

Oui,   Léon   Gambetta,   j'ai   cru  te   voir  sourire, 
Là-bas,    à  Saïgon,   sous  les  arbres   touffus  ; 
Quand   tu  voyais  passer  les  fils  de  notre   empire, 
Tu    criais  :    «    Vengez-nous,    car   nous    fûmes    vaincus.  » 


FLEURS    DE    SANG  57 

LES  PEUPLES  RÉINCARNÉS 

Vil.  -  AUJOURD'HUI  ET  AUTREFOIS 

THÉOSOPHES 


Allons    rêver,   ma   Muse,   au  bord    du  Pacifique  : 
Assis,   comme   Bouddha,   sur    le  Lotus  des  dieux. 
Viens,    nous   admirerons  cette  Hellade  magique, 
L'éphèbe   athénien  s'y  promène  joyeux. 

Allons     rêver,    te    dis-je.    Oh  !    ce    désir   m'oppresse  : 
Sous    les   bois   de  palmiers,  au   souffle  du   zéphir  ; 
De    l'amour  fraternel  nous  sentirons    l'ivresse. 
L'âme    régénérée  aime  sans  le  désir. 

Théâtres,     temples    grecs,    c'est    la    cité    bénie  ! 
Les   grands   savants,  aussi,  sont-ils  ressuscites  ? 
Là-bas,    à   Lomaland,   vois,  en  Californie  : 
Pythagore   et   Platon,   Plutarque,  y  sont   fêtés. 

Le    théosophe  sait  que  de  la  Grèce  antique, 

Sont    venus     tous    les    arts,   et    quels   beaux    monuments, 

Tout   est   sorti  de  toi,  jusqu'à    la  politique  ; 

Fleur    du   monde,    ô    pourquoi   ne   vis-tu   qu'un    printemps  ?. , 

Les   Grecs    réincarnés   vinrent  au  Moyen-Age, 
Architectes,    sculpteurs    et   peintres,   tour   à    tour, 
En   Italie,    en   France,   et   soit   dit  sans   ombrage, 
Par    'd'immortels     travaux    gravèrent    leur    séjour. 

Le    théosophe   anglais   d'un  grec  a   cru  voir    l'âme, 
Donner   |à    lord   Byron   un  génie   immortel. 
Du     temps    d'Elisabeth,    d'Espencer,    il   proclame, 
Qu'il   eût    l'âme   d'un  Grec,   au   génie  éternel. 

L'âme   grecque   est    la  nôtre  ;   elle  est  âme   de  guerre  ? 
Elle   est    l'âme   du  droit,  de    la  fraternité. 
Comme  eux   amis   des   arts,  ennemis   du  vulgaire, 
Notre    littérature  est  la  simplicité. 

L'Angleterre   a  montré  l'âme  vraiment  romaine, 
Kipling   a  bien  souvent  parlé  comme   un  romain, 
La    splendeur,     la    bravoure,    à    César,    fut    la    sienne  ; 
Sans  souillure,  son  glaive  est  resté  dans  sa  main. 

L'âme  de    l'Allemagne  est  celle  de  Carthage  : 
«  La  foi  punique  »,  était,  autrefois,  «  la  Kultur  p 
Et    les    atrocités  commises  avec  rage  ! 
L'implacable  guerrier  contre  lui-même  ftur. 
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L'Allemagne  est    le  suc  de  cette   âme  punique  ; 
Un   peuple   commerçant,   inventeur  et  soldat  ; 
Conquérant    orgueilleux,    sournois    et    fanatique, 
Qui    lutte   jusqu'au   bout  en   bravant    l'au-delà. 

Salut,    héros    tombés    pour   l'honneur   sans    alarme  ! 
Vos   âmes   vont  bientôt,   ici-bas,   revenir. 
Le    théosophe  ardent  vient  de  sécher  ses  larmes, 
Au  monde,  en  expirant,  ouvrez  un  avenir. 

Mes   enfants,   voyez-vous  de  vos  pères    la  tombe  ? 
Ils    ont  versé    leur  sang  pour    le  droit  et  l'honneur. 
Sur    ce    sol    dévasté,    le   devoir    vous   incombe, 
De   parfaire    leur  oeuvre  ;  ea  avant,   au  labeur  ! 

La  terre  ouvre  les  bras  vers  des  races  nouvelles. 
Amoureuse,   elle   presse  encore  sur  son   sein, 
Une  gerbe  de  fleurs,  fleurs  de  sang  immortelles, 
Que    la  Mort  vient  cueillir  avec  sa  faux  d'airain  ! 

Liorsque    refleuriront,    sur   leur   tige  sacrée, 
Sur  le  sol  reconquis  par  leur  ténacité, 
Lia   Terre,   palpitante   et  toute  énamourée, 
Prendre   l'amphore   en   main   de  la    félicité. 
(         30  Juin  1919. 


TW°    €HÀNT 


PSYCHOLOGIE 

I.  —  L'OPTIMISME 


L'âme  ne  sera  plus  pièce  d'anatomie  : 
Elle  vit,  elle  vibre,  et  n'est  plus  endormie  ! 
Psychologue,  tu  peux  préparer  tes  creusets 
Pour  extraire  le  suc  de  ces  divins  secrets. 

Du  Verbe  intérieur  l'idée  inséparable, 
Se   parfait  et  s'achève  en  un   chant  agréable, 
Captif  de    l'être  humain,  et  qui   va  s'élancer 
Que  la  voix  pourra  dire  et    la  main  retracer. 

Ce  chant  mystérieux  révèle  en  les  idées, 

]La  force  et  la  vertu,   parais,   iasoupçpnflées  ? 
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Bénissons     l'optimisme  ;    il    soutient    nos   soldats  ; 

Sa   flamme  est  dans  les  cœurs  ;  sa  force  est  dans  les   bras. 

Lui,  l'orgueil  et  la  joie,  est  de  l'instinct  de  vie  ; 
Lui,   l'horreur   de   la  mort,   chez   elle,   il    les   convie  ? 
C'est    le   bonheur   de   vivre  et    non   le    désespoir  ! 
Mais  il  tient  la  cellule  où  sommeille  un  devoir. 

La  vie  est  bataille  ardente,  ininterrompue. 
Que    l'optimisme  voit  gaguée  et  non   perdue. 
N'est-il   pas  le  vainqueur  au  duel   quotidien  ? 
Aujourd'hui  la  victoire  et  plus  belle  demain. 

Intuition  liée  à  la  vie  elle-même, 
Point    jugement   d'esprit,    conclusion    suprême  ; 
La  vie  a  »du  succès,  la  bien  douce  clarté, 
L'optimisme    l'affirme  en  sa  réalité. 

Sans   être  intelligent,  on  peut  être  héroïque  : 
Si   synthèse  est    l'instinct,   l'autre  est    analytique. 
L'action,   déroulant    son   dessein  à  nos   yeux, 
L'intelligence   accourt  le  rendre  lumineux. 
Eclair  de    la   pensée  où   règne   l'optimisme, 
Descartes   n'aurait   pu   trouver   son   syllogisme. 
L'optimisme  est   un   cri  :   «   Je  ne  faillirai   pas  f  » 
Lui   seul   dût   soutenir  l'homme  en   ses  premiers   pas. 

La  France    avait  gardé  l'optimisme  en  son  âme, 

A   l'heure  du  danger,    il  a  jeté  sa  flamme  ! 

Nos    ancêtres  sont  près,  trois  générations, 

Ces  grognards  qui  faisaient   trembler   les  Nations,  3 

On    a  mobilisé  ;  victoire  sur  soi-même  : 

Il  faut  aller  au  loin,  quitter  tout  ce  qu'on  aime  ! 

L'optimisme    latent   qu'on  ne  soupçonnait  pas, 

Eclate  tout  à  coup,  pour  créer  des  soldats. 

[Combats    vosgiens,    lorrains  ;    admirable   retraite, 

L'optimisme,   à   la  [Marne,  évite  une   défaite, 

Nos   soldats,   contre  vous,  seront  victorieux  : 

Ils   ont,    comme  Condé,    «  la  victoire   en  leurs   yeux  î  » 

O  colline  inconnue,  et  profonde  vallée  ! 

Votre  nom  immortel  sorti  de  la  mêlée, 

L'optimisme,   effaçant   les   larmes,  les  regrets, 

Affirme    tous    les    jours    ses    merveilleux    progrès. 

L'optimisme  vital  de  notre  noble  France, 

Epargne  à   notre   cœur   la  moindre   défaillance.  ;   , 

Quel    relief  accusé,    lumineux  à  l'esprit  : 

La  démarche  de  l'âme,  et  sa  force  et  soja  cri. 
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Elle  est  semblable  aux  cieux  qui  montrent  les  deux  ourses. 
Elle  ne  cache  point  de  sa  force  les  sources  ; 

L'idée  est  son  emploi,  et,  dans  cette  clarté, 

Le   psychologue   a  vu    toute  la   vérité  : 

En    deux   mots,    à   présent,   résoudra   le  problème  : 

L'optimisme,    action,    doit    être   instinct,   de   même 

L'optimisme,    action,   des   Vosges  à   l'Yser. 

On   vaincra,   grâce  à  lui,  cet  orgueilleux  Kaiser  i 

Le  poilu  va  rester,  nuit  et  jour,  dans  la  boue  ; 

Pieds  gelés  dans  la  neige,  et  le  sang  à  la  joue. 

Il   bravera   la   pluie   et  le   givre  qui   mord  ! 

Il   bravera    le   fer,   il   bravera    la  mort. 

Carapace   boueuse,    homme   plein   de  vermine  ; 

Il   bravera   l'obus  ;   il   bravera  la   mine  ; 

Il  bravera    les  gaz,  le  poison  violent  ; 

Liquides  enflammés  et  le  fer  rutilant  ! 

Combien    de    grands    héros    demeureront   dans    l'ombre  ?... 
La  voix  de  la  bravoure  en  oubliera  le  nombre  ; 
Frappe    fort    l'ennemi  ;    frappe   fort,   cher   enfant, 
Le   héros   optimiste   est   toujours   triomphant. 

A  vos  coups  (de  bélier,  a  répondu  la  France, 
Par   sa   tenace  (ardeur  et   sa   noble  espérance. 

De    l'optimisme  mort,  nous  acceptons  le  deuil  ; 

Le   pétrole   ou    la   chaux  font,   hélas  !   son   cercueil. 

Le  dueil  cruel,  qu'on  offre  à  Dieu,  pour  la  patrie, 

La  mère   agenouillée,   elle  pleure,   elle   prie. 

Image  d'un   époux,  image  de    l'amour  ;  ' 

Image   des  aimés   qu'on  revoit  tour  à  tour. 

L'intelligence   veut   que  l'homme  réfléchisse  ; 
L'optimisme   est    instinct   d'âme   improvisatrice, 
L'improvisation,   elle  nous  sauvera  : 
Et,   tout  en  résistant,  on  se  préparera. 

En    luttant,   nous  forgions    les   plus   terribles   armes  ; 

Dès    le  début,  notre  âme,  en  refoulant  nos  larmes  : 

«  Je    ne    veux    point   mourir,   non  !    je   ne   'mourrai   pas  !  » 

L'instinct  de  vie  en  nous  fait  braver  le  trépas  ! 

Vous    ne   soupçonniez   point    l'honneur  de   la   Belgique  ; 

L'optimisme   vital   de  la  France  héroïque, 

L'ennemi,    dans   ses   plans,   avait  bien   tout  prévu  : 

De    tous  engins  de  guerre,  il  en  était  pourvu  ! 

Teutons,  je  vous   l'ai  dit,  dans  ce  plan  de  démence, 

Vous  vouliez    lâchement  assassiner  la  France  ! 

L'optimisme  1er  a  naître  de  beaux  élans, 

Qu'il  faudra    retenir  dans  les  assauts  sanglants, 
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Il  devra  s'enfoncer  dans   le  sein  de  la  terre, 
Y  Idemeurer  tapi,  sans  air  et  sans  lumière. 

Les   cavaliers,   terrés,   ont   quitté  leurs    chevaux, 

Les  marins,   pour  Dixmude,  ont    laissé  les  vaisseaux. 

Une  guerre   de  siège  est  guerre  de  souffrance. 

On    a    tout  accepté,  grâce  à  cette  puissance. 

«  Que    ton  effort   soit  grand,  autant   que  le   péril  ; 

f  L'instinct   Ide   vie   au   cœur   rend    un   homme   viril  !  » 

L'instinct    crie  :    «    Au   secours,   à    moi...    l'Intelligence, 

«  Prête-moi   ton   appui  ;   prête-moi   ta   science.    » 

«  La  guerre   a  commencé,  forge-moi  des  outils, 

«  Des  moyens   tout  nouveaux  qui  sauveront   nos  fils  ! 

«  Réponds    à    mon    appel,    oh  !    viens    sécher    mes    larme" 

«  Unissons-nous,    veux-tu  ?    notre    amour    a   des    charme 

«  Ne    t'abandonne  pas  taux  objets  délicieux  : 

«  Toi,   tu   vaincs   la  matière,  et   moi,   l'audacieux, 

«  Intelligence  à  moi,  viens  aider  la  matière  ; 

«  Je  serai    l'énergie  et    la  main   meurtrière  ! 

«  Prends   garde   d'écraser  mes   superbes  élans  ! 

«  Par   méditation  ou   d'autres   dissolvants. 

«  Ne   viens   pas   me   troubler   dans    la   tuante   orgie, 

«  Un   geste,   un  mot,   un  rien   brise  mon   énergie  ! 

«  Ne  vas   pas  ricaner  à    l'heure  de  l'action  ; 

c  J'évite    le  danger  avec  précision.   > 

Si    l'instinct  se  relâche  et  s'il  n'est  point   sévère, 
Le  pessimisme  accourt  avec  sa  plainte   amère  ; 
<  J'ai   pensé,   dira-t-il,   je  suis   la   Vérité, 
«  L'optimisme,    au    contraire,    est   faux,    grossièreté  !  * 
L'optimisme  est    le  feu,    la    liberté  d'allure  ; 
L'intelligence   est   donc,   méditative   et   pure. 
L'optimisme  est  brutal,  frappe  et  sans  mesurer. 
—    La   Mort   est   menaçante  ;   il    faut   la    conjurer. 
Versez,   versez   à   flots  les  forces   de  votre   âme  ! 
Démasquez    ces     trésors    de   force   que    j'acclame. 
Entraînée,  à   son    tour,  par    l'exaltation, 
L'intelligence  incline,  alors,  vers  l'action. 

L'âme  est  notre  pensée,  elle  entraîne  notre  être  ; 
Elle  est,   par  conséquent,  et  ne  peut  ne  pas  être  : 
Elle  est  subordonnée  au  souffle  le  plus  haut  ; 
Souffle   qui    la    recueille  aux  portes  du  tombeau  ! 
Elle  est,  dans    l'Univers,  auquel  elle  est  unie, 
Sa    lumière  est  en  nous,  souveraine  et  bénie, 
Rayonnement   céleste,    ô   divine   clarté, 
Par     toi    se    transforma   notre   mentalité. 

Dieu,   Patrie  ou  devoir,   le  sentiment,   qu'importe  ! 

Si,   près  d'un  mur  de  flamme,   il  soulève,   il  transporte  * 

Sublime  dévouement  et  d'abnégation, 

Des  efforts  surhumains,  faits  pour  la  Nation, 
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Grâce   à   quelque  idéal,   on  brave   les   supplices  ; 

On  consent  avec  joie  à  tous  les  sacrifices  ! 

Celui-ci   va  mourir,   en  baisant  un   portrait, 

Celui-là,   dans   ses  mains,   serre  son   chapelet. 

Sur    ses    lèvres,  cet  autre  appuie  une  relique, 

On  meurt   en    s'écriant  :    «  Vive    la    République  !  » 

La  Marseillaise  était  notre  souffle  initial  ! 

Comme    au  dernier  soupir,    notre  cri   martial  ! 

Ce    vieillard,    cet   enfant,    tant   pis,    quoi   qu'il    arrive  : 

Ils  verseront  leur  sang  pour  que  le  pays  vive. 

C'est  pour    la    liberté  de  ce  vaste  univers. 

Le  poète,   en   mourant,    récitera   ses   vers. 

L'écrivain  redira  de  son  œuvre  une  phrase  ; 

Quant    au  prêtre,   il  est  mort  en  une  sainte  extase. 

L'époux    appellera  sa  femme  et  son  enfant  ; 

Tandis   qu'un   autre  évoque  un   souvenir   d'antan. 

Le   fils   appellera  sa  mère  bien-aimée  ! 

Tandis   que    l'amoureux   pense  à   sa   fiancée, 

Ces    feux    intérieurs   qui  consument  vos   corps, 

Immortels,    vous    rendront,    même    avant   d'être    morts. 

De    la  source  intuitive  est  venue  votre  zèle  : 

Dieu...    qu'importe   une   image  où  l'âme   va  vers   elle  ! 

La  dernière  pensée  :  âme  et  regard  pieux, 

Dans    le  dernier  soupir,    remonteront  aux  cieux. 

i  7  Mai  1919. 


LA     PEUR    VAINCUE 

IL—  LES  VERTUS  DU  SOLDAT 


Je  veux  de  ces  tombeaux  remuer  la  poussière  ; 
Chanter  de  ces  guerriers  les  exploits  glorieux  ; 
Car  ils  feront  pâlir  les  vieux  héros  d'Homère, 
Ma    lyre  pourra-t-elle  assez  vibrer  pour  eux  ? 

En   France,     avait-on   dit,   a  vécu   la  morale, 
Avec    l'esprit  guerrier  et   les  religions  ! 
Pour  défendre  nos  droits,  la  terre  nationale, 
Nous   vîmes   se  dresser  nos  grandes   légions. 

Nous     adorons     la    paix  ;    nous    haïssons     la    guerre  ! 
Un    agresseur  si    lâche,  on  ne  le  voyait  pas  ; 
Lui,   préparait   chez  nous,   ce  tigre   sanguinaire, 
La  place  à  ses  canons,  jusques  dessous  nos  pas. 

Le  barbare    teuton  a  transformé  tout  homme, 
Non  pas  en  un  guerrier,  mais  en  héros  brillant  ! 
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Témoin  :  les  grands   combats  de  Verdun,   de    la   Somme, 
De  Champagne  et  d'Yser  et  du  front  d'Orient. 

Il    n'est   point  de  guerrier,   soit   de  Sparte  ou  de  Grèce, 
Qui    n'ait  eu  de  la  peur  quelque  froide  caresse  ! 
Pour    être    un    vrai    héros,    il    faut    trembler    d'abord  : 
Pencher   sur    l'au-delà,    sonder    le  sombre   bord. 

Voici  clés  cavaliers,  des  hussards  en  bleu  tendre, 
Ils   patrouillent   gaiement,  ne  semblant  point   s'attendre, 
A    l'attaque  imprévue,  aux  coups  si  meurtriers, 
Qui  peut  faire  à  plus  d'un  lâcher  ses  étriers. 

Je    les  vois  chevaucher,  sur   la  route  poudreuse, 

A    l'ombre  des  sapins,  du  frêne  et  de    l'yeuse, 

Comme   en  fête,   ils  allaient,   nos   beaux   cavaliers   bleus. 

Quand   soudain    les  obus  éclatent  autour   d'eux. 

Ah  !    tous   claquaient   des   dents,   et   faisaient  la   grimace  ; 

La    tête  est  dans   le  sac,  on  fait    la  carapace. 

Dans    les  épaules,   ils  ont  tous   fait  entrer  le  cou  : 

«  La   guerre  est  trop  atroce...   il   vaut  mieux   mourir  ou...» 

L'homme    n'achève  pas...   ses  étriers  son  vides, 

Sous    les   sacs,  on  voyait  dès  visages  livides. 

Un  boulet,   en  sifflant,    l'avait  décapité  ; 

Par   un  autre,   son  corps  était  déchiqueté. 

Dès   qu'ils    ont  vu    tomber    le   pauvre  camarade, 

Ils   s'élancent   par  bonds  :   «   Hardi   la  galopade  !  » 

En    rafales    tombaient   les   obus   meurtriers  ! 

Ils  cherchaient  un  abri,  brûlant   les  étriers. 

Le  devoir,   tout  à  coup,  les   saisit,  les  soulève  ! 

Eux   qui    tremblaient   si  fort,  oh  !   n'est-ce  pas   un  rêve s 

Ils   ont   connu   le   feu,   vu   l'horrible  trépas  ! 

Les   voilà   transformés   en  valeureux   soldats. 

Nous    aimons   notre   chair,   cette  chair   destructible, 
Qu'un   boulet   monstrueux   peut   réduire  à    néant  ! 
Le    long  bombardement  n'est-il  pas  plus  terrible, 
Que    la   balle   qui   passe  à   l'oreille  en   sifflant  ?... 

Voir  ses  membres  brodés  ou  son  corps  en  bouillie  ! 
Ensevelis,  vivants,     sous    les  débris  d'un   fort  ; 
Dans    le   rêve   empourpré,    l'âme  est   évanouie. 
On    ne  veut  pas  mourir,  on  voudrait  être  mort. 

Malgré    la  mort  atroce,  on  restera  quand  même  : 
Comme    au  fort  de  Troyon,  il  mourra  s'il  le  faut. 
Battez-vous,    jusqu'au    bout,    jusqu'à     l'heure    suprême. 
Pour    sauver    la  patrie  et    l'honneur  du  drapeau. 

Demeurons    sous    l'obus  ;    demeurons    sous  .les    balles  ; 
N'écoutons  que   la  voix  sublime  du  devoir  ; 
Adoptons    la  maxime  à  Saint  François   de  Sales  : 
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«  Laissons     agir    le    ciel,    et   vivons    sans    espoir  !  » 

Le   canon    ralentit  ;  oh  !  n'est-ce  pas   un    leurre  ? 
Il    va    falloir    frapper  ;   de    l'attaque,    c'est   l'heure. 
Regarde  ce  terrain  que  tu  vas  parcourir  ! 
Ce    terrain   de  la  Mort,   ce   terrain  du  martyr. 

C'est   sa   première  attaque  et,   son  visage  est  blême, 

Il    fait  un  grand  effort,  car  il  voit  ceux  qu'il  aime, 

Son   gracieux   bébé   qui   bégayait  :    «    Papa  !  » 

Il    lègue  à   ses  amis  quelques   objets   qu'il    a, 

Le  soldat,  sans  famille,  avait  dû,  lui,  promettre 

De   porter   à    la   mère,   à   l'épouse,    une   lettre. 

Le  sacrifice  est  fait...  C'est  le  dernier  adieu  ! 

Si    l'homme   est    un   croyant,    il    pense   alors    à   Dieu. 

Brillant  est    le  regard  ;  le  cœur    se  met   à  battre. 

On  sourit  au  passé  ;  soirs  d'hiver  devant  l'âtre, 

Un  malheureux  soldat,  enterré  jusqu'au  cou, 
Sauvé   par  la  patrouille,  était  devenu   fou. 
Il  montrait,   en  riant,  son  horrible  blessure  I 
Ce    rire  nous  faisait  au  cœur  une  morsure. 

«  En   avant,  en  avant  !  »   Quoi,  c'est   en  tirailleur  ? 
Le  chemin  est  frayé  par  nos  bons  artilleurs. 

Les  balles  éclataient  au-dessus  de  la  tête, 

«  Quoique    tremblant,    j'allais    en   bravant   la    tempête. 

Il  faut  se  replier  et  repartir  encor, 

Les  blessés    sont    nombreux,    nous   n'avons   pas  de  morts  ; 

«  Allons,    mon    fusil    brûle   et   j'affronte    l'orage  !  » 

On   a  perdu  la  tête  !  on  tire.  Ah  !   quelle  rage  ! 

Les   détonations   rendent  les   hommes  sourds. 

Au  milieu  du  fracas,  nous  avançons  toujours. 

«  Baïonnettes,   en   avant  !  »   hurle  le  capitaine, 

Et,    le   sabre    levé,   fougueux,   il    se  démène, 

«  En    avant  !  »    hurle-t-il,    hourra  !    nous    approchons  : 

Nous    les  ferons  sortir  de  là...   tous  ces  cochons! 

Le   sang   afflue   au  cœur,  et   les  tempes   battantes, 

Des    cris    montaient    de    nos    poitrines    haletantes. 

Ah  !     les    cris    surhumains,    les    sinistres    clameurs  ! 

Rires,    soupirs,   hoquets  ;   râles,   sanglots   et   pleurs, 

On   creusera  bientôt  des  centaines  de   fosses  : 

Les    crânes    vont   s'ouvrir   sous   le    coup  lourd    des   crosses, 

La  baïonnette  est  rouge  et  fait  craquer    la  peau... 

On   croirait    embrocher,    bon   Dieu  !   quelque   crapeau  !... 

Eh   bien  !   nous   avons  peur  ;  notre   allure  héroïque, 
Va  sombrer  tout  à,  coup  devant  un  cri  magique  : 
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«  Quoi  !   nous    sommes   tournés  ?  tirez  donc,    dans   le   tas  !  »: 
—  (Mais,   vous  faites  erreur...   nous   tuons  nos   soldats.  i    ; 

Affollement   complet,   désordre  indescriptible  : 
L'homme    ne   sent   plus    rien,    il    devient  insensible. 
«  Ah  !   ne   reculez   pas,   ou  je   tire  sur    vous  !  > 
Hurlait,     l'œil    menaçant,    un   breton   cheveux    roux. 
Un  autre,  qui  pleurait  de  rage  et  d'impuissance  : 
«  Ne    tournez   pas    le  dbsij...   disait-il,   fils   de   France!» 

La   peur   nous   terrassait  ;  nous    reculions   toujours. 
Nous    aurons  à   souffrir  de  bien   plus  mauvais   jours. 

Le  commandant  arrive,  et  d'une  voix  altière, 

Nous   cria  :    «   [Mes   enfants,  n'allez   pas   à   l'arrière, 

«  Pourquoi    reculez-vous  ?    En    avant,    suivez-moi  !  » 

Nous  reculons  toujours...  jugez  de  son  émoi? 

Le    commandant    a   vu,   dans    l'état   où   nous    sommes  : 

«  Prenez-les    un    par   un,   mes   chers    enfants,    mes   hommes  ! 

«  Ils    sont   braves,    vous   dis- je,   et    je   connais    leur  cœur  ! 

«  Mes   enfants   ne   sont   pas  des    soldats   sans    honneur  !  » 

Nous   reculions    toujours  ;   nous  salissions   nos    armes, 

A  nos   chefs,   notre  peur,   faisait   verser  des   larmes. 

Un   échec...    grâce   à   nous...    dans   l'âme,    ah!    quel  remords  f 

«  En   avant,   pour   venger   les   camarades   morts  !  » 

L'homme    peut-il    lutter   quand   la    peur    le   tenaille  ? 

Il  peut  devenir  lâche  au  sein  de  la  bataille, 

Il   roule  au  fond  du  gouffre,   et  cela,   malgré  lui  ; 

Il  est  comme  un  enfant  qui  tremble  dans  la  nuit. 

L'âme  peureuse  a  pu  devenir  héroïque  ; 

Ce    phénomène    était    pourtant    pathologique, 

Comme    l'a  dit  Mosso,  je  ne  discute  pas  ; 

Mais,    demain,    les   peureux   seront   de   bons   soldats. 

Des   hommes  ont  joué  la  belle  tragédie, 

Des   héros    de  Corneille,   à  l'immortel    génie. 

De    ceux    qu'on   aimait   tant...    s'arracher    de   leurs    bras  ? 

Drame   secret   du   cœur,   qu'on  ne   soupçonnait   pas. 

Fuir   devant    l'ennemi  ?   ce   serait  être   lâche  ! 

Il    est   homme,   et,   dès   lors,    il   doit   faire  sa  tâche. 

Montrer  sa  couardise  à  tous,  le  pourra-t-il  ? 

Ce   crime  est  trop  honteux  !  qu'importe    le  péril  ! 

Il    a   vu  des   soldats,   loqueteux,    lamentables, 

Visages   hirsutes   et   sales,  oh  !  guerriers   misérables  ! 

L'uniforme  est   couvert   et  de  boue  et  de   sang, 

Son   être   est   secoué  d'un  frisson   angoissant. 

Il   a   vu  des  blessés  mourir  sur  la   civière, 

Oui,    les   cris  affreux,    les  rumeurs  de  la  "guerre, 
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S'il   marche   vers    la  Mort,   après   tout  cela   vu  ?.. . 
Et,    que    d'un    beau    courage,    il    soit    enoor    pourvu. 
Je   croirai  la  vertu  du  soldat  invincible, 
Où    son   Moi   se  débat   contre   un   dilemne   horrible. 

Ces   visages   crispés,   avec  des    tics  nerveux, 
Passent,   à   tout  instant,   devant  ses  yeux   fiévreux. 
Il    relit    sur  leurs  traits  leur  morale  agonie, 
Faméliques    regards   de   froid   et  d'insomnie. 
Il    s'en  va  tout  empreint  d'un  poignant  souvenir, 
Vers    l'endroit   d'où   souvent   on   ne   peut   revenir. 
Va-t-en    porter   ton   corps   vivant,   comme   pâture, 
A    la  bête  d'airain,  de  barbare   structure. 

Le    frisson   de   la   peur   court   dans   toute    sa  chair  ; 

Qu'importe,    il  bravera    le  déluge  de    fer  ! 

Il    fera,    comme   tous,    le   geste    de   bataille  ; 

Son    corps,     tout    de    terreur,     lancera    la    mitraille, 

Une  force   invincible   a   soulevé  ce    corps, 

Sur    le   champ   de  bataille,   il   enjambe    les   morts. 

—   S'il   conserve   la  vie,   ah  !    quelle  jouissance  !... 

La    (joie    est    plus    durable,    enfant,    dans    la    souffrance  : 

L'homme   peut   s'enivrer  du  suc  de   sa  douleur, 

Tout    comme    un    papillon    s'enivre    d'une    fleur. 

Que    la     tristesse    est   longue   et    que   la    joie   est   brève  ' 

Le   bonheur    apparaît   et   s'enfuit   comme    un   rêve. 

Ce    que    nous    désirons,    acquis,     s'oublie    et    tôt  : 

L'homme    est    ambitieux  ;    il    veut    toujours    plus    haut. 

Le    «  Paradis    de    Dante  »,    est    d'envergure    infime, 

Auprès   Ide    son    «  Enfer  »    si   cruel,    mais   sublime. 

Amère   vision    de  notre   humanité  ! 

Guérirons-nous   un  jour   de  cette  infirmité  ? 

Socrate    avait    eu   peur,   tout  en    gardant    l'épée  : 

C'est,    qu'il    était  de   ceux,   dont    l'âme   est   bien  trempée 

Les   Grecs    avaient   fui,   poussés   par   la   terreur  ; 

Socrate  était   resté,   voulant  vaincre  la   peur  ; 

Il    avait    triomphé   d'une  grande  faiblesse, 

Et    venait   d'accomplir    une   belle   prouesse, 

Les   Grecs    avaient   senti  dans   leur   cœur   abattu, 

Que    le   courage  était  une  noble   vertu. 

La   peur   sort  de  son   antre   et  vient,   sans  qu'on  la   veuille, 

De  son  souffle  glacé,  fait  trembler  comme  feuille. 

Les    chefs    et    les    soldats    qu'elle    étreint,    qu'elle    mord, 

Comme  Eole  s'acharne  à    la  haine,  à    la  mort. 

Le  chef  est  un  martyr  de  l'ignoble  traîtresse  ! 

Peut-il   montrer   à    tous   le   frisson   qui   l'opresse  ? 

Lui,   qui  doit    relever  le  courage   abattu, 

Pourrait-il  du  soldat,  ignorer    la  vertu  ? 

Il  bluffera,   tant  pis  !  et  puis,   prenant  la   tête  : 

,«  En   avant!    criera-t-il,    charge  à  la   baïonnette  !  » 
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Son   critérium   étant  :   Le  devoir   et   l'honneur, 

Il    n'y    faillira  point,    il  bravera   la  peur. 

Des    chefs,    encore   enfants,    au   début    de    la    guerre, 

Commandaient    des    soldats    plus    âgés   que   leur   père, 

Par   sa    témérité,   de  l'homme,  à   quarante  ans, 

Il   (en    fera,    vous   dis- je,    un    homme   à    &on   printemps. 

Ils    se    feront    tuer,    pour    donner    bon   exemple. 

Les    héros    comme    vous    devraient   avoir    leur   temple  ! 

La  France  a  dans  son  cœur  érigé  des   autels, 

Qui    rendront    ses   enfants   à   jamais    immortels. 

Si    l'aîné,  c'est  le  chef,  et  que  l'enfant  succombe, 

D'un   geste   paternel,   il  évite  qu'il   tombe  ; 

Il   voit,   du  pauvre  enfant,  le  visage  blêmir, 

L'air    atone,    il  regarde...   il  va   s'évanouir  !... 

Les    Iderniers    patrouilleurs    sont    en    haut    des    échelles  ; 

Son    trouble  était   visible   au  feu   de   ses    prunelles  : 

Il   va   falloir  quitter  cet  abri...    sans  surseoir. 

Pour    s'offrir    à     la    mort,    grand    Dieu  !    quel    désespoir  ! 

Il    a  peur  de  mourir  et  peur  de    la  souffrance  ? 

N'est-il  pas  un  Ides  fils  de  cette  noble  France  ? 

Aurait-il    oublié  qu'il   doit  à  son   pays, 

D'arracher   de   son   sol   ces  Allemands    haïs  ? 

Il    luttera  si  bien,  pour  sa  première  affaire, 

Que  son  chef   obtiendra  pour   lui    la  Croix  de  Guerre. 

Un    officier    a    fait    d'un   lâche,    d'un    poltron, 

Un   guerrier   de  sang-froid,   dans    la   peau  d'un   lion  ? 

Soldat,   ne   rougis   pas   d'avoir  eu   peur,   que   diable  ! 
Trembler    devant    la  Kort,   c'est   presque   inévitable. 
Il  en  est  cependant  qui  bravent  le  trépas, 
Certains    l'avaient   cherchée   dans   l'ardeur  des   combats. 

Croire   dompter    la   peur,    mais   ce    serait    un    leurre, 
Quand   elle   est   dans  notre  âme,   elle  y   fait  sa  demeure. 
«  J'ai     lutté    vaillamment  ;    la    peur   ne    me    tient    plus  !  » 
L'âme   a,    comme   la   mer,   son    flux  et    son  reflux. 
Quoi  !   la   traîtresse  est  là  ?  elle   attend,  elle   guette  ! 
Soldat,  sous  ton  talon,  tu  dois   broyer   sa    tête, 
Tel  qui   fut  brave  un  jour,    le  sera-t-il   demain  ? 
La  peur  peut    l'arrêter,  lui  barrer  le  chemin  ? 
La   peur   décidément   a   triomphé  d'Hercule, 
Que   vois-je,    un   beau   guerrier,   qui   frémit  et    recule  ? 
Va,    cours    et   vaincs   la   peur  ;    sois   homme    valeureux, 
Mais   si   tu  l'as   connue,  oh  !    n'en   sois   pas  honteux  ! 

26  Mars    1919. 
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Le  Courage  vaincu  par  la  peur 

III.—  L'OPTIMISME  ET  LA  MORT 


Jouet   fctes   passions,   tour   à  tour  ballotté-, 

Par     les    vagues    d'un    gouffre    insondable    et    sans    rive, 

Et     l'Océan    humain,    par    l'orage   agité, 

Endurcira    ton   âme,   autrefois,   sensitive. 

Lorsque   vous   serez   las,   abattus   et   meurtris, 

Le   miroir   du   passé  reflète  vos    misères  ; 

Vos  aïeux  ont  connu  vos  tourments,   et,  jadis, 

Dû    verser    plus    que   vous,   des     larmes   bien    amères  ! 

Tous   les   maux  :    soif   et   faim    et   dénûment    du  cœur  ; 
Du  fardeau  de    la  vie,  ils  ont  traîné  la  chaîne  ! 
Ils   ont   connu    le  doute  ;   ils   ont  connu   l'erreur  ; 
Ils  ont  connu  l'orgueil  ;  ils  ont   connu  la   haine. 

Dans    les  frémissements  de  la  terre  et  des  cieux, 
Terre   faite    de    chair,    et   l'éther    fait    des    âmes, 
Crient     au    guerrier  :    «    Courage   et    sois    audacieux  !  » 
Phébus,     avec    amour,    vous    met    au    cœur    des    flamme 

Ecoutez    le   soleil,    porte  avec   un   rayon, 

Un  message  divin  d'amour  et  d'espérance  : 

c  Vous   qui   tremblez,    dit-il,   je  suis    compassion  ; 

«  Venez,    vous    qui    souffrez,    je    calme    la    souffrance.  . 

pleur  de   sang   purpurine   et  de   chair   et    des  os  ! 
Le    courageux   guerrier    est    le   plus    près   des    cimes  ■ 
Tu  faiblis,  ignorant    le  terme  de  tes  maux  ? 
Le    lâche  'a  Tanathème  et  descend  aux   abîmes  ! 

Tu   souffriras,   enfant,  dans   le  choc   infernal, 
L'affliction,   vois-tu,   reçoit  toujours   sa  gloire. 
Quand    l'orage   a   grondé,   voyez   l'arc   triomphal: 
Va,    la  défaite  aura  son*  heure  de  victoire, 

Ah  !   n'est-il   point   de  pleurs   qui   ne   sèchent    un  matin 
N'est-il   pas   de  brouillards  que  le   soleil  n'efface  ? 
Et  ne  dore-t-il  pas  chaque  nue  à  son  teint  ; 
La  détresse  a   sa  joie,   un   jour,   qui   prend  sa  place. 

L'hiver  mélancolique   a   son  printemps  joyeux  ; 
Le    radieux  soleil  fera  fondre  les  neiges  ; 
L'automne    a   de    l'été  brûlant  éteint    les  feux, 
La  faiblesse  odieuse  aux  mortels  tend   ses  pièges. 

Tu  ne  tombera  pas  dans  le  piège  tendu  ; 

Tu    feras    ion  (devoir  ;  tu  seras  fort,  te  dis-je  ! 
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Peut-être,  qu'au  comblât  un  souffle  inattendu, 
A    notre  arbre  ancessor  te  mettra  comme  tige  ? 

Sois  constant  dans  l'effort  et  ne  te  lasse  pas, 
Tu   sauves   de    la  mort  la   terre   européenne,  . 

L'épopée  est  écrite  avec  ton  sang,   hélas  ! 
Monument    immortel,  beauté  cyelopéenne. 

C'est    un  jeune  soldat  ;  il  va  combattre  au  front, 
Des  contes  sur    la  peur,  il  est  las  d'en  entendre  ; 
Il   se  moque  aigrement  du  piou-piou   trop  poltron  \ 
Lia  traîtresse,  dit-il,  ne  pourra  le  surprendre  ! 

Le  souffle  des  combats  ne  me  fera  point  peur  l 

D'ailleurs   de  moi  rirait,   peut-être,   un   camarade  ? 

Je  veux  être  excité,  j'irai  la  joie  au  cœur, 

Tout   comme  lau  bon  vieux  temps,    pour  faire   la  parade. 

Les  bombes,    les  obus  tombent  autour  de  lui. 

Impassible,  il  est  là,  sous  le  feu  de  la  guerre  : 

La  fonte  en  fusion  éclate  avec  un  bruit, 

Qui    ressemble   au   fracas   i&'un   tremblement    de   terre. 

«  Contre   une   batterie,    ils   dirigent   leurs    coups  !  » 
Répétait-il,    avec   un  air  d'indifférence.  \\ 

«  Ni    tués,  ni  blessés,    les  dégâts  sont  des  trous!  !...  »         , .  : 
Et    le    tir  continue,  avec  intermittence. 

Les   bombes,    les  obus,   arrosent  le   terrain.  <  . 

Le  isiergent  avait  dit  :  «  Intenable  est    la  place  !  ; 

c  Nous    ne  pouvons  rester  sous  l'averse  d'airain, 
«  Où,    le   souffle  de  mort,  sur  nous  passe   et  repasse  !  ». 

Les  chefs  étaient  surpris  dé  sa  témérité  ; 
Lorsque   passe  un  boulet  au-dessus  de  sa  tête, 
Son    regard  ne  révèle  aucune  anxiété... 
Les  vétérans  ont  peur  et  parlent  de  retraite. 

«C'est    la   première   fois   que  je    suis  sous    l'obus;  hJ 
Le   courage  était   peint  sur  toute   sa  personne, 
Et    le  brave  soldat  en  était  ;tout  confus,  ■      ; 

D'être  un  privilégié  des  enfants  de  Bellone  I 

«  Quel    sang-froid  !  »    disaitnon,   et   chacun   l'admirait  : 

Lui-même   a   dû    penser    qu'il    est    invulnérable. 

Quoi  !   cette  absurde  idée  en  son  cerveau  serait  ? 

—    C'est    l'optimisme  ;   il   donne  un    courage  indomptable 

Les   Teutons   arrosaient   la  tranchée  avec   art  : 
Nous    lançant  à  plaisir  divers  genres  de  bombes, 
Ne   subira-t-il   pas,   sous  peu,  quelque  avatar, 
Lorsqu'il    aura   vécu    les  jours  des   hécatombes;  ? 
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Il   faut    abandonner    la    tranchée  ou    l'abri  : 
Les   Prussiens   faisaient  un  fort  tir  de  barrage, 
Des    nôtres    sont  tombés   et  sans    pousser   un   cri, 
Que  pourrait  ébranler  d'un  héros    le  courage. 

Osera-t-il    franchir    cette    ligne   de  feu  ? 
La    ligne   incandescente  est  pareille  à    la  lave  ! 
Le  danger    l'épouvante  ;  il  réfléchit  un  peu... 
Cette    réflexion  ne  le  fait  pas  moins  brave. 

Sous    la   grêle,   en   plein   champ,    passer   sans   être  atteint, 

N'est-ce   pas  demander  au  Seigneur  l'impossible?... 

Il  pensait  qu'il  était  le  jouet  du  destin, 

Sans    avoir   dans    le  cœur  une   angoisse  indicible . . . 

Il    ne  craint  pas    la  Mort,  mais  la  captivité  ; 
Il    ne  veut  point  aller  souffrir  en  Allemagne  : 
«  Je    serai    une   proie  à   votre   cruauté  !... 
Sous    la  pluie  à  boulets,    le   quartier  il   regagne. 

Cette   course   en   zig-zag  évoque  en    lui  le   temps, 
Des   jeux    des   écoliers   gui  charmaient   sa   jeunesse  ; 
Tu  reviens   au  jeune  âge  et    tu  n'es  qu'au  printemps, 
De    la  vie,  où  le  cœur  ignore  la  détresse, 

Je   suis,    répétait-il,    comme  Napoléon, 
}Asl  fin    ne   sera  pas    l'œuvre  de  quelque  balle, 
<  JM'aurait-on   vu   frémir  ,à    la  voix  du  canon  ? 
«  Ne   suis- je   pas  resté  debout  sous    la  rafale  ?  » 

«  Contre  moi,    la  faucheuse  ébrècherait  sa  faux  !  » 
L'optimisme   est   puissant,    il  soulève  le  monde, 
Heureux  qui,  de  sa  voix,  en  jentend   les  échos 
Lui    redire  :    «    Sois   fort,  la  plainte  est   inféconde  !  » 

L'optimisme    avait    fait    l'homme    surnaturel, 
Il  marchait    au  combat,  et  cela,  sans  contrainte 
Mais,    la   Parque  viendra,  de  son  souffle  cruel, 
Lui    révéler    la  mort,   lui  révéler   la   crainte, 

C'était    par    un   jour   clair   d'un   matin    printanier, 
Où    la    guerre   semblait   chuchoter   en    sourdine  ; 
Le    sphinx'  grognait   au   loin   de   sa   gueule    d'acier, 
L'homme-oiseau   bourdonnant  glisse     aux    cieux    qu'il    taquine. 

Sous   le    soleil    levant    le  regard'  dans    les  cieux, 

—    S'il     ne    s'abaisse   point   vers    quelque    cimetière    — 

Le  cœur  peut  oublier  ces  instants  belliqueux, 

Et  s'emplir  tout  à  coup  de  joie  et  de  lumière. 

De    la   guerre,   soudain,   a  sonné   le  réveil, 
La    boucherie    humaine,    à    sa    voix    recommence, 
La  haine  des  discords  vient  souiller    le  soleil, 
Qui,  pour  nous,  à  ses  pieds,  sa  lampe  se  balance. 
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La   cannonade  roule,  avec  un  bruit   égal, 

Notre   héros    causait   avec   un  camarade, 

«  Ils  ont   pointé  sur  nous  !  »   rugit   un  caporal, 

«  Oh    les    cochons  !    dit-il,   nous   font    large   rasade.  » 

Les   marmites    tombaient  :    nous   nous   applatissons;  : 
«  Allons   nous    abriter   derrière   la   masure  », 
On   voyait,  en  effet,   au-delà,  des  maisons, 
Des    ruines   d'un  mur  sinistres  comme   augure. 

Les  bombes,    les  obus  éclatent  autour  d'eux, 

Le   brave    caporal    gisait   dans   la    poussière, 

La  rafale  s'apaise,   et  notre  audacieux, 

Se    relève    et    va    voir...    L'homme    n'est    qu'une    pierre  ! 

Ciel  !    flexible    est    sa   main  !    L'homme    ne   bouge    plus  !.. 
Un  boulet,  en  passant,    l'a    tué  sans  blessure. 
Fleur   de  sang,   ton  parfum  est  parmi  les  élus. 
Sans   souffrir,  il  est  mort  :  sereine  est  sa  figure. 

Et   dire   qu'il   riait,    trois   secondes    plus   tôt  1 
N'avait-il    pas    senti,     lui-même,    tout    à    l'heure, 
Passer   près   de   son  front,    un   éclat  encore   chaud  ? 
Il    a  failli  mourir  !...   Et  ce  n'est  point  un  leurre. 

Il    l'avait  bien  touché,  cet  éclat...   de  sa  main  1 

La   fonte  en  fusion   était  à   peine  éteinte  ; 

Il    l'avait   ramassé,   ce   fer,   sur   le   chemin. 

Il     tremblait    cette   fois  ;   il   connaissait   la   crainte. 

:  7  Avril  1Q19.       ; 


LE     DEVOIR     DU     SOLDAT 

IV 

C'est  par  devoir  que    l'on  se  sacrifie  ; 
Qu'on   reviendra   les   membres   mutilés  ; 
C'est  par  devoir,  qu'avec  idolâtrie, 
Enfant,  tu  meurs  sur  des  fils  barbelés. 

C'est  par  devoir  que  le  soldat,  sans  crainte, 
Attend    la   mort,    sous   les  obus,    debout  I 
Le   chef   mourant   dira,   dans   une   plainte  : 
«  Vive   la   France,   et   luttez   jusqu'au   bout  I  » 

C'est   par   devoir,  oh  !   l'âme  généreuse, 
En   mission,    va   volontairement  ; 
Ignore-t-il    qu'elle    est    très    périlleuse  ? 
Eon  1  vers  la  moxt  il  court  allègrement  ! 
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C'est  par  devoir  qu'à  son  poste  il  demeure, 
Quoique   voyant   tomber  autour  de  lui, 
Elle    a    sonné,    soldat,    ta   dernière   heure  ; 
Pour   toi,   ce  jour  est  le  dernier  qui   luit. 

C'est   par  devoir  qu'après  une  hécatombe, 
Parmi    les   morts,    il   défend,   à   lui   seul  ; 
Cette    tranchée,   elle  sera  sa  tombe, 
Une    torpille    a   tissé   son  linceul  ! 

C'est   par   devoir  qu'il  reste  au   téléphone, 
Quand    les  boulets,   autour  de  lui   pleuvant, 
Vont    retourner    le  sol   sur  sa   personne, 
Et   dans   son    trou    l'ensevelir  vivant. 

C'est   par  devoir  qu'il  rampe  dans   la  boue, 
Pour   épier   les   coups   de  l'ennemi  ; 
«  Si    je    suis    vu,    l'homme   me    couche   en    joue  )...  » 
1   reviendra...    son   cœur   est  raffermi  ! 

^'est  par  devoir  qu'un  sapeur  dans    la  mine, 

Creuse    la    terre,    allongé   sur   le   dos. 

Traîtreusement    l'ennemi   s'achemine, 

Et   vient   miner,   à   son  tour,   nos  rameaux. 

C'est   par  devoir  et  par  obéissance, 
Qu'aveuglément,    sans    demander    pourquoi  !... 
Il     lutte    et   meurt,   n'est-ce   pas    pour   la    France  ? 
A    la  Victoire,  il  fait  acte  de  foi. 

C'est    par   [devoir  'qu'un   marin,   sans    se   plaindre, 

Reste   à    son   bord,   calme,   attend    le  secours, 

D'un    destroyer,    ah  !    pourra-t-il    l'atteindre  ? 

—    Non  !    c'est    trop   tard,    impuissants    tous    concours. 

C'est  par  devoir  qu'ils  vont  entre  les  lignes, 
Sous    les   obus,    recueillir  nos   blessés  ; 
Les  Allemands,   de  nos  mœurs  gens  indignes, 
Achèvent   ceux   qui  n'ont   pas  trépassés. 

C'est  par  devoir  que,  malgré  sa  blessure, 

Un   engagé   veut   retourner   au   feu  : 

«  Pansez-moi    vite,    hélas  !    l'affaire   est   dure  !  » 

c  C'est   mon   devoir,    ce   que   je    fais   est    peu  !  » 

C'est   par  devoir  qu'ayant  dépassé  l'âge, 
Vont   s'enrôler   des   hommes   déjà  vieux. 
Près  des   enfants,  affrontent  le  carnage, 
En  vrais    lions,  ils  luttent  avec  eux. 

C'est   par  devoir  qu'ils  ont  fait   des   prouesses  ; 
Sûrs  de  mourir  J...   c'est  l'instant  des   adieux  ! 
De    l'égoïsme  ils  n'ont  plus  les  faiblesses  ! 
La   guerre   a  des  secrets  mystérieux. 
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C'est  par  devoir  qu'un  'Airrnan  britannique, 
Va   bombarder    au   ciel   des   zeppelins  : 
Il    l'a  détruit,   dans  un  vol   magnifique  ! 
Le  monstre    allait  faire  dès  orphelins. 

C'est  par  devoir  qu'un  fils  de  la  Vendée, 
Blessé    trois    fois,    sur  le  brancard   mourant, 
Il  est  porteur  d'un  ordre  pour  l'armée, 
Qu'il    redira,    dans    un   souffle   expirant. 


a 


12  Juillet  1919. 

MB 


LES    DEUX    DEVOIRS 

SONNET  \ 


Il    fut  ordonné  prêtre,   un  mois  avant    la   guerre. 
Il    combattait    sans    peur,    comme    un    vaillant    soldat. 
Et  devant    le  péril,  il  ne  reculait  guère, 
De  mourir  en  héros  au  Ciel   il  demanda. 

Or,   un   jour,   il  advint  qu'à   ses  vœux   Dieu  céda. 
Là -bas,    près   d'un    talus,   où   se   battait  naguère, 
Son    aïeul   valeureux  pour  défendre  sa  terre, 
Que    jamais,   de  plein  gré,  le  vaincu  n'accorda. 

Au    fond  de   la  tranchée,  où    les  boulets  font  rage, 

Les    soldats    voient   venir    la   mort    avec   courage. 

«  Nous    allons    tous  mourir...   N'as-tu  pas    le  saint  don. 

«  D'effacer   nos   péchés  ?. . .    commence  les   prières  !  » 
Et    le  prêtre  aussitôt  veut  absoudre   ses  frères  ; 
Mais  un  obus  le  frappe,  au  moment  du  pardon. 

!    '     !   •       .  I  18  Février  1915. 

PAUVRE     MÈRE  ! 

Tu   meurs,   brave   pioupiou,   loin  des    bras   de    ta  mère!.. 
—   As-tu   fait   ton   devoir  ?   «  oui,    tu   t'es   bien  battu  !  *. 
Elle  pourra,  de  toi,  toujours  être  fière,  \ 

Elle  qui    te  dirait  :   «  Le  courage,  vois-tu, 

«  Est  pour    l'homme,  mon  fils,  une  sainte  vertu  !  > 
Elle  dirait  cela...  JMais  une  larme  amère, 
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Monterait  de  son  cœur,  déjà  presque  abattu, 
Car,    peut-elle   oublier   que   son   cher    petit   Pierre, 

Au    Maroc,   est    tombé   vaillamment  au   devoir, 
Blessé  grièvement,  son  jeune  fils  succombe  I 
Et   peut-être,    jamais,   verra-t-elle   leur   tombe  ? 

Tous  deux  jadis  ont  bu  sa  beauté,  sa  jeunesse, 
Ils  auraient  consolé  ses  heures  de  vieillesse... 
Mais   son  cœur    les  donna  pour    l'amour  du  terroir. 

,  6  Mai  1915. 

LA    MORT    DU    CLAIRON 

Le   clairon   est    tombé,  transpercé  de   deux  balles. 
Son    instrument   est  là  !   gisant  auprès   de  lui  ! 
Et   soudain,    se   traînant  vers    le   cuivre   qui    luit, 
L'approche   avec  effort  de  ses  deux  lèvres  pâles. 

Rassemblant     tout    son   souffle,    il   fait    jaillir   la    note  ! 
Il    n'a  point  oublié   le  moment  du  signal  ; 
Et,     le   son   dominant   le   vacarme   infernal, 
Entraîne  nos  héros  à    l'assaut  de    la  côte  !... 

Ayant    fait  son  devoir,  notre  clairon  stoïque, 
Epuisé,   sur    le   sol,   retombe  lourdement. 
Entre   ses   doigts   crispés,   il   tient   son   instrument. 
Et  meurt  en  s'écriant  :   «  Vive  la  République  !...  > 


28   Août  1915. 


«+^ 


Je  patrouillais  un  soir,  par  un  brouillard;  intense  ; 
Et  sur    le  sol  boueux,  nos  pas  mal  affermis, 
Commandaient    aux  soldats  d'agir  avec  prudence, 
D'autant    plus    qu'ils     n'avaient    depuis    longtemps    doriiti^ 

Nous    allions    opérer  une  reconnaissance  ; 
Nous    pouvions    être   en   butte   aux    postes   ennemis  : 
Le    fusil   à    la  main,  nous   marchions  en   silence  : 
J'entendis   des    appels,  et  soudain,  je  frémis!  ! 

C'était    un   Allemand,    hélas  !   à   l'agonie  ! 

Il   pressait   un  portrait  sur  sa   bouche  jaunie  ! 

Je  me   penchai  vers    lui...   l'homme   garnit  :   «    Pard|onJ>. 
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Il  mourut  en  buvant  quelques  gouttes  tie  gniole.   (1) 
Son     regard,    dit  :    «    Merci  !  »    sans    aucune    parole. 
Un   soldat,    tendrement,   d'un  baiser    lui   fit   don. 

26   Novembre  1916. 

<51iTA   BM   PB»   F»&H6eg 

Voyez    l'invasion  de  France  et  de  Belgique, 
L'a  Serbie  écrasée  et  Belgrade  est  en  feu  ! 
Il   a   soif  de  ton  sang,    le  Moloch   teuto  nique  ! 
Poilu,   tu  le  vaincras  avec  l'aide  de  Dieu. 

La  Belgique    résiste  à    la  force  brutale, 
Elle  montre  son  cœur  saignant  à   ses  bourreaux  ! 
Ils  plieront,    les  bandits,  parfois  sous  la  rafale  ! 
Les  saints  martyrs  se  sont  transformés  en  héros. 

Contre  ces  vils  pillards  et  ces  incendiaires, 

Nos    soldats    se   battaient   en   vrais    preux    chevaliers. 

Les  antiques  héros,  demeurés  légendaires, 

Furent  des  Tartarins,  auprès  de  ces  guerriers  ! 

Quand    la   Mort,   autour  d'eux,   faisait   claquer  ses   ailes, 
Qu'importe  !     ils    combattaient    avec    le   même    entrain, 
Ta    faux  n'a  pas  tranché  des   fleurs  aux   tiges  frêles  : 
«  Qu'êtes-vous,    fleurs    de    sang  ?    —    Un    arbre    souverain.  » 

Oui,    sur    la  mer  sanglante,   il   brave  la   tempête  ; 

Contre  ce  roc  humain,  se  brisent  vos  efforts. 

Mieux    armés,  plus  nombreux,  quand  même  on  vous  tient  tête, 

Vous   fuyiez,  à  Dinan,   abandonnant  vos  morts. 

Du   Ciel,    soyez  maudits,   vous  qui   vouliez    la   guerre, 
Que  vos  corps  aux  gibets,  soient  la  proie  au  corbeau  ! 
Vous  faites  à  l'enfant  une  vie  éphémère, 
Et   clouez    l'homme  mûr  dans    le   froid  du   tombeau.      : 

France  et   Belgique  en  feu  ;  de   sang  noire   est  la  terre  ! 
On   viole,   on  égorge,   on  profane   les  morts  ! 
Cris,    détonations,    ah  !    les   bruits   de    la   guerre  !... 
Des  bêtes   et  Ides   gens   pourrissent,   là,    les   corps. 

Nos  héros  épuisés,  écrasés  par  le  nombre,  i 

En    retraite  battaient  :   c'était    les  mauvais   jours. 
Ils  voyaient  chevaucher  des  cavaliers  dans    l'ombre  : 
Spectres    des    aïeux,    qui   crient   d'espérer   toujours. 

(1)    Mauvaise  eau  de  vie. 
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L'armée    anglaise,   à   Mons,   vit   une   troupe   d'anges, 
Brisant  des  Prussiens    l'élan  impétueux  ! 
Les  visions  de  Jeanne  enoor  semblaient  étranges... 
Constantin    n'avait-il    point    vu   la   Croix    aux    Cieux. 

Le   Seigneur   fit   pour  nous,   de   beaux  et   grands  miracles  : 
De    la   Marne,   et  d'Yser,  où,    vainqueurs   et   ceux-là, 
Sans     armes,    moins    nombreux...    quels   sublimes    spectacles 
Tes    anges    sont   tes   fils,   France,    ils   crient  :    «   Halte-là!  !  » 

La  guerre  de  tranchée  avec  tous  ses  supplices, 
L'ennemi  nous  croyait  moins  endurant  que  lui, 
Mais  notre  âme  (était  prête  à  tous  les  sacrifices  ; 
Nous   souffrîmes  le  jour,  nous  souffrîmes   la  nuit. 

Et  puis,  ce  fut  Verdun,  en  même  temps  la  Somme, 
Et    nous   fûmes   partout  vaincus  et   triomphants. 
Maintenant,   nous   frappons,   nous   voilà  prêts,   en  somme... 
Le   succès   ne  fut   pas,   France,   pour  tes   enfants  ! 

La   horde,   par  deux  fois,  s'est   ruée  avec  rage, 
Ils   bombardent    Paris.    «    Les   Teutons    sont   vainqueurs  1  » 
Par  deux   fois,   comme  un  roc,    immobile  au   rivage, 
De    l'Océan   de   feu,   nous   narguons   les  fureurs. 

À    ton    tour  d'attaquer,  France,  sèche   tes  larmes  ! 
Foch   a  le  glaive  en  main,   espère  en  le  succès. 
L'armistice    est    signé  :    «    Là,    déposons    les    armes  ». 
Et,    nous   entrons   chez  eux,   en    attendant  la   Paix. 


OéTCuement  d'un  fantassin  Bavarois  pour  un  Messe  Français 


La    guerre   étouffe   au   cœur   les    meilleurs    sentiments. 

Surtout,   me   direz-vous,    au   cœur  des   Allemands  ? 

J'ai    recueilli   pourtant,   une  touchante  histoire; 

Celle   d'un   bavarois  ;   authentique  et  notoire. 

Elle   prouve   que    l'homme,   avec  la   volonté, 

Peut  conserver  au  cœur  toute  sa  pureté. 

Il   pourra    résister,  et  ce  n'est  point  un   leurre, 

Aux    terribles   assauts  des  vices  à   toute  heure. 

Et    comment    vaincra-t-il    ce   courant    pernicieux  ?... 

—   En  pensant  à  son  âme,   à    la  Mort,  puis  aux  Cieux. 

Aider   avec  amour  notre  frère  qui  souffre, 

La   guerre   nous   suspend   juste   au-dessus   du   gouffre. 

Les    membres    cramponnés    à    l'esquif   trop    léger, 

Qui   peut  être  perfide,  au  moment  du  danger, 
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Et  nous   précipiter  clans  l'abîme  insondable!... 

(Chargée  de  nos  rancœurs,  pauvre  âme  misérable  ! 

Au  sein  de  ces  combats,  sans  merci,  tour  à  tour, 

L'âme   peut-elle   avoir   une  lueur  d'amour  ? 

- —    Oui,     l'amour    du    prochain  :    accourir    à    sa    nlaint* 

Cette  flamme  est  divine  et  ne  peut  être  éteinte: 

Pénètre   dans    le   cœur,    ô   sainte    charité  ! 

Allume    le   flambeau   de  la  fraternité  ; 

Que    l'enfant,   en  ouvrant  les  yeux  à    la   lumière, 

N'ait  point    le  cœur  souillé  de  haine  héréditaire  !... 

Contre   les  murs  de  Metz  vous  aiguisiez  le  fer  ! 

Teutons,    nous   briserons  le   glaive  rouge    et   clair. 

On  vous  disputera  notre  sol,  toise  à  toise, 

Comme   nous    l'avons   fait   dans  la   Marne  et   dans  YO**" 

Comme   nous   le   faisons  dans   les   Vosges   aussi  ; 

Pied  à   pied,  pouce  à  pouce,   et  cela,   sans  merci  ! 

De   fréquents   corps   à  corps,  la   bataille  fait   rage  ! 

Chaque    armée,   à   son  tour,   gagne  et  perd  l'avantage. 

L'exaspération     allait    toujours    croissant  : 

«  Surtout   pas   de   quartier  !   feu  pour   feu,   sang   pour  san& 

Or,    il    advint  qu'après  une  de  ces  batailles, 
Où    l'ennemi   ne  voit  qu'horribles  représailles, 
Qu'un   soldat    allemand  trouva  sur  son  chemin, 
Un  des  nôtres  blessé,  et  lui  tendit  la  main. 
Le  Germain  eût  pitié  du  descendant  des  Gaules, 
Le  chargea   vaillamment  sur  ses  fortes  épaules. 
«  Ah  !    brave    camarade  !  »    a-t-il    dit    sourdement, 
Et   des    larmes  tombaient  des  yeux   de  l'Allemand. 

—  Où  me  portes-tu  donc,  est-ce  à  votre  ambulance  ? 
Demandait,    anxieux,   notre   soldat   de  France. 

—  Je   préfère  mourir,   seul,   comme  en  un   désert, 
Plutôt   que  d'être,   ami  !...   captif  de  ce  Kaiser  ! 

—  Il    faut  que    l'un  de  nous  soit    prisonnier  de  guetrç 

—  Eh   bien  !    je   le   serai   pour   te   sauver,    mon  frère/ 

—  Merci,  dit    le  guerrier,  des  sanglots  dans  la  voix. 

—  J'accomplis   mon   devoir,   reprit  le  bavarois. 
Il    n'a  point  absorbé  le  poison  de  la  Prusse. 

Son   cœur    aime  un  Français,  tout   comme  il   aime  uti  Russe. 

Le  mortel,  quel  qu'il  soit,  a  droit  à  sa  pitié, 

Car  dans   cette   âme   a  crû   la  naïve   amitié. 

Hélas  !    un   camarade  a  vu  cette   prouesse, 

L'interpellant    alors,   il  dit  avec  rudesse  : 

- —  C'est  de    la  lâcheté,  l'un  des  pires  excès, 

—  Oserais-tu   soigner   ce  cochon  de  français  ? 

—  Tu    fais    l'ambulancier    encore    volontaire  ? 

—  Misérable  !    sais-tu  que  çà  ne  me   plaît  guère  ? 
Epaulant   son  fusil,    il  fait  feu  !   le  brutal  !... 

Le  brave   sauveteur  jette  un  cri   guttural  ! 
Tombe    avec   son  fardeau  sur    la   terre  boueuse, 
La   brute   a   dû    tuer   cette   âme   généreuse  ? 
Il    ne    l'a  $as  tuée.  Le  français,    l'allemand 
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Se  soignent  de    tout  cœur  et  mutuellement  ! 
Côte  à   côte,   ils  gisaient  :  l'un  est  dans  sa  Patrie, 
L'autre,   esclave    agresseur   imbu  de  barbarie, 
Moderne  et    raffiné,  et  conduit    avec  art. 
Le  mécanisme   est  juste  et  rien  n'est  au  hasard. 
Ile    ont    utilisé    l'industrie  à    leurs   crimes. 
Les  sciences    aussi  pour  faire  des   victimes. 
Ils   mettaient   à   profit  chaque  évolution, 
Pour  causer    la  ruine  et   la  destruction. 

Nos  blessés   attendaient,   avec  impatience, 

D'être  enfin    transportés   dedans   une  ambulance. 

Tout  à  coup,  cet   appel  est  jeté  :  «   Par  ici  !  » 

Ces   deux   martyrs   de   Mars   sont   sauvés,    Dieu    merci  ! 

De    l'amour   ti'u    prochain   nous    sommes    les    apôtres  ; 
Leurs    blessés   sont    soignés   aussi   bien    que   les    nôtres. 

L'amitié    vient   d'entrer   dans   ces   cœurs   belliqueux  ! 
Sommes-nous    loin   du   jour  où   nous   ferons   comme   eux  ' 

Tous  deux,    timidement,   et  d'une  voix   qui    tremble, 
Implorent    la   faveur  de  demeurer  ensemble. 
* —    Mais,    répond    le   major  ;   et    notre   règlement  ?... 
«  Ah  !   je  suis  prisonnier  »,  soupire  l' Allemand. 

S'il  a  de    l'amitié  pour    le    troupier  de  France, 
Son    cœur    pour     l' Allemand    est    tout    reconnaissance. 
Il    ne  peut  oublier,  et  ne  l'oubliera  pas,  l 

Que    l'humble   fantassin   l'a   sauvé  du   trépas  ! 

Or,   sans    les  séparer,  voici  qu'on    les  envoie 
Dans    l'un  des  hôpitaux  de    la   Haute-Savoie, 
C'est    là   que   s'éteindra    le  valeureux   teuton, 
Car  ses   jours  sont  comptés  depuis   longtemps,   dit-on. 
Ainsi    tu  vas  mourir  loin  des   tiens,  de   ta  terre, 
Et   par    la   volonté  d'un  monstre   sanguinaire  ! 
Ce    héros    d'outre-Rhin   ne   craindra   pas    la   mort  ; 
Il    a    fait  son  devoir,  son  âme  est   sans  remord, 

Quoique    nous    maudissions    la    race    germanique, 
Soyons    reconnaissants  à  cette  âme  stoïque. 


11   Août    1915. 
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O    lac,  en  agitant  l'écume  de  ton  onde, 
Chantes-tu    le    passé   de   ces   nobles    héros  ? 
Oh  !    dis-moi    que    leur   mort  ne    fut   pas    inféconde, 
Et    que    leur   âme   aux   cieux    s'envola   de    tes   eaux  ! 

La   bataille   s'étend   —   oh  !  l'omble   tuerie  !   — 
Jusques    aux    régions   impropres   aux   combats. 
Près  de    tes  flots  chéris,  ô    lac  de   Mazurie, 
(Combien   sont-ils   tombés,   de  ces  vaillants   soldats  !... 

Hurle    donc,    sphinx    d'acier,    roule    comme    un    tonnerre  ! 
Les    lignes   russes  ont  dû  par  endroit  plier, 
L'Olympe   s'entr'ouvrait   et   frémissait   la  terre  ! 
Et    le    lac,   en   pleurant,   contemplait   ce  charnier. 

O    lac,    autour  de  toi,   la   bataille  acharnée, 
N'interrompt    ses    clameurs    qui    vibrent   dans    tes    eaux. 
Une    attaque    imprévue   acheva    la  journée, 
D'où   naquirent    soudain   de   sublimes   héros. 

Le    lieutenant  Smirnoff  a    l'âme  bien  trempée  ! 
Il    tombe,   s'il  le  faut,  mais  n'est  jamais  soumis  ! 
Lui  vivant,  de  sa  main  arracher  son  épée  !... 
Ah  !    qui   donc  oserait  ?. . .    malheur   aux   ennemis  ! 

Sa  batterie  est    là,  près    le    lac  Mazurie  : 
A   gauche,   sous    le  feu  nourri  des  mitrailleurs, 
Les  Prussiens  à  droite,  ont  mis  l'infanterie  ; 
Le    lac   couperait    la  retraite  aux   artilleurs. 

Il    règle  ses  canons,  tous  (avec  tirs  rapides, 
Et   vont   porter    la  mort  dans    les  rangs   ennemis. 
Sous     la    grêle    d'obus,     les    Germains    intrépides, 
Néanmoins     avançaient  ;    nous    allions   être   pris. 

J'entends    le    trémolo  des  horribles  timbales  ! 
Les   mitrailleurs    visaient,   les   pointeurs,   les   servants. 
L'infanterie    aussi   nous  couvrait  de    leurs   balles  ; 
La  mort    avait  sur  nous  déchaîné  tous  ses  vents  !... 

Au   souffle  de    la  mort,  ô   haine  héréditaire  ! 

Qui   font   s'entrechoquer  le  fer  contre   le  fer, 

Je  vois    rougir    les  Cieux;  je  sens  frémir  la  Terre,         .,. 

J'entends   claquer    le  bec  du  corbeau   qui  fend   l'air. 
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Ecoute  coasser,  lorsque  après  le  carnage, 
Les    voraces    viendront   s'abattre   sur   tes    os, 
Sur    le   charnier   puant,   dévorent   avec   rage, 
Et  de    leur  bec  hideux  labourent  les  cerveaux  ! 

Ainsi,    l'on    t'a  poussé  jusque  dans    la  tourmente, 

Des   guerriers,   près  [de  toi,  vont    livrer  des   combats. 

O    beau    lac  enchanteur  que    le  glaive  ensanglante, 

Que  fais-tu  dans    la    lutte  ?  —  Aux  morts,  je  tends  les  bras  [ 

Ah  !   que  ta  voix,  jadis,  était   harmonieuse  ; 

Que    ton  rythme  (berceur   captivait   les    amants  ; 

Sur     toi,  le   nautonnier    avait   l'âme    rêveuse  ; 
Sa    rame    te  (donnait   de   doux  *  frémissements  ! 

La  situation,  'de  minute  en  minute, 
Devient    critique  ;   alors   c'est   l'instant  décisif  ; 
Car   nous    ne   pouvons    plus   continuer    la   lutte, 
Non,   du   Kaiser,  Smirnoff  ne  sera   point  captif. 

Nous    ne    serons    jamais   prisonniers   de    la   Prusse, 
Il    donne    un   (ordre   bref  :    «    Attelez,   mes    amis.  » 
«  Abandonnerons-nous    le   nouveau   canon  russe.  » 
«  Notre   plus   beau  modèle   aux  mains    des   ennemis  ?  i 

Non,  non,   crièrent-ils  d'une  voix  mâle  et  fière  ! 
Nous    ne    laisserons   là,   ni  canons,    ni   chevaux, 
—   Alors,   mes   chers   enfants,   faisons   notre  prière  ! 
A   genoux,   sur  le  sol,  tombèrent   ces  héros. 

«  Allons,   cessez    le   feu  !  »    commande   notre    athlète  ! 
Lève    l'épée   en   l'air,  enfourche   son   cheval  ; 
Et    de   sa  (batterie,   alors,   prenant   la   tête, 
L'entraîne  vers  le  lac,  dans  un  bruit  infernal  ! 

Hommes,    chevaux,    canons,    dans    un    galop    de    charge, 
S'élancent    avec   lui  !   Pégase  aurait  eu   peur  !... 
Les   Allemands,    voyant   comment   on  leur   fait   large, 
Semblaient   cloués   sur  place  et  glacés   de  stupeur. 

Entends-tu   ces   clameurs,   ô   lac  de   Mazurie  ?... 
Et   ce   cri  formidable  est  monté  jusqu'aux  Cieux  : 
«  Hourra  !    vive     le    tzar  !    et    vive    la    Russie  !  » 
Le  sacrifice  est  fait  ;  c'est  le  cri  des   adieux  ! 

La    noyade  est,  diton,  le  plus   affreux  supplice  ; 
Ces    vaillants    artilleurs   ne    l'ont   pas    redouté, 
Nul   ne   peut   concevoir  votre  beau   sacrifice, 
S'il    n'a    point  (dans   le  cœur   l'amour   de    liberté. 
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Sur    tous    les    points,   on   voit    s'allumer   l'incendie, 
Et    les    cieux   s'empourprer   de   sinistres     lueurs  ! 
Par   ces  mille  foyers  la  brise  est  attiédie, 
Une  odeur   acre  étreint   et   la  gorge  et  les  cœurs  1 

Oui,   j'ai   vu   s' entr 'ouvrir   ta   surface   polie, 
Et    happer    par    cent    fois  :    hommes    canons,    chevaux. 
J'entends   ce    «  glouff  »   affreux,   ô   lac   de  Mazurie  !... 
Dans     ton    sein,     tu   venais    d'engloutir    des    héros. 

3  Janvier  1917.      \   .  . 


Chants  du  Glaive  et  de  la  Lyre 

I.         A  CHARLES  PÉGUY 


Je    chante    ces   héros   qui   sauvèrent    le   monde  : 

Jouteurs    du   sein   des   Cieux,   de    la  Terre    et   de    l'Onde, 

Vous   fûtes,    tour  \h  tour,   les   vainqueurs,    les   vaincus. 

Des   palmes,   ici-bas,   vos  âmes  aux  élus, 

Tous    ces     nouveaux    engins,    tuant     la    race    humaine, 

Sont    loin   du   javelot,   de   la    flèche   incertaine  ! 

Admirez    ces    soldats.    Qu'étaient-ils,    auprès   d'eux, 

Ces   gens   bardés  de  fer,  qu'on   disait  valeureux  ?... 

Ils    n'auraient    point   osé   l'affronter   ce    carnage} 

Les  héros   d'Homérus  ou  ceux  du  moyen-âge. 

Modernes   chevaliers   que  je  chante  en   mes  vers, 

Vos   faits   d'armes   seront   vantés   par    l'univers. 

Votre   beau   corps   était   le  bouclier   de   guerre, 

Votre    nom,   oui,   titans,   devra   couvrir    la    terre, 

Je    voudrais    que    ma    lyre,    en    vibrant,    vous    donnât, 

L'image   des   vertus   que  nul  ne   soupçonna. 

Songeant    à    votre   mort,    à   vos    brillants    faits    d'armes, 

On    ne  peut  que  verser  de    longs  ruisseaux   de  larmes. 

Du  tàélirium   tremens,   nous  étions  tous   atteints  ! 

De     nous    vaincre,    bientôt,     les    Teutons    sont    certains. 

Etaient-ce     des    mortels,    à    ces    heures    suprêmes  ? 

N'étaient-ils   pas   plus  hauts  que    les  mortels  eux-mêmes  ? 

O   cendres   des  martyrs  de  notre  liberté, 

Vous    serez    les   joyaux  de  la   postérité.  ,  ; .  J 

Volez,  mes  vers  émus,  tout  de  reconnaissance,  i 
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Vers   ceux   qui   sont  tombés  pour   l'honneur  de   la  France. 
À    toi,    Charles   Péguy,   fier,   nargant   le  trépas, 
À   vous,   chefs   et  héros,   à   vous,   vaillants   soldats. 

La    tempête   sifflait  ;   défiant  la   mitraille, 

Debout,   gantés  de  blanc,   il  dépasse   sa  taille  : 

«  Nous    allons    tous    mourir  !  »    —   Tirez    toujours,    tant    pis  l 

Et    la  Mort    les  fauchait,  ainsi   que  des   épis. 

Il   courait  en    avant,  brandissant  son  épée, 

Quand    il   mourut,   hélas  !   ce  héros   d'épopée. 

Ainsi,    tomba    Péguy,    combattant    furieux, 

Comme    il    l'avait   rêvé  :    «   la   face  vers   les  cieux  »  ! 


II.  -  A  LEO  LATIL 

A     toi,    Léo    Latil,    poète  de   Provence  ; 

Fils  de    la  cité  d'Aix,  pour  toi  mon  vers  s'élance  !. 

Ami  de    la  cigale  et  du  brillant  soleil, 

Qui    jette   en    ta  belle  âme   un   éclat    sans   pareil. 

Et,    comme    Guynemer,    d'une   santé   débile, 

Il    voulut,   malgré    tout,   devenir   un   mobile, 

Il   pouvait   demeurer  poursuivre   avec  ardeur, 

Ses   études    chez    lui  ;  non,   il    combat  et   meurt  ! 

Il  désire   souffrir,    il  ne  veut  point  qu'on   prie, 

Pour    une  juste  cause,  il  veut  donner  sa  vie. 

C'est    l'âme    d'un   poète   au   sentiment    viril, 

Profondément    chrétien   était   Léo   Latil. 

Minuit,    il   est   parti   pour   sa   dernière  étape, 
A    l'assaut,    en   prein  cœur,   une  balle   le   frappe, 
Cette    âme    de    lumière   et   d'intrépidité, 
S'enrôla  pour    la  France  et  pour  l'humanité. 

b 

III.   -  A  RUPERT  BROOKE 

Voici   le  pèlerin  de   la  vieille  chimère,; 
Amant    du    ciel   brumeux,    de   sa    chère   Angleterre, 
Là-bas,  dans    le  lac  vert,    les  vierges  les  pieds  nus, 
Ou,   pour    les  voir  baigner,  des  faunes  sont  venus. 
La    clochette    sourit  ;    la    tonnelle   que   berce 
Un   vent    tiède   d'été   précurseur   de    l'averse, 
Le    tic-tac   du  moulin,   les   chants   des   chevriers, 
Où     leur    flûte    gémit    derrière    les    halliers. 
Il    a    vu    la  Sicile  ;  il   a  vu  l' Allemagne, 
La    nostalgie   au   cœur,   sa  patrie   il   regagne. 
Ame    mélancolique,    as-tu    versé   des    pleurs  ? 
As-tu  de  quelque  amour  éprouvé  les   rigueurs  ? 
Rupert   Brooke,    il   fallait  pour  ton   âme  sereine, 
Une    femme   angélique  et  non  une   sirène  ! 
Exquise    aménité  du   caractère  anglais  ; 
Amour  de    liberté,  de  justice  et  de  paix, 
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La   poésie  allume  au  cœur  l'enthousiasme, 
Et  de    la  vie  éteint  tout  morbide  miasme. 

De  Havane,  il  revînt  quand  la  guerre  éclata  ; 
Le  poète  test  heureux,  il  veut  être  un  soldat, 
Son  cœur  est  anxieux  ;  il  veut  que  sa  patrie, 
Vienne,   à  côté  de  nous,  affronter    la  tuerie. 

En    France,     il   est   venu   pour    les   travaux    des  champs, 
Le   grand    poète  anglais   aux  spleenitiques   chants. 

L'Angleterre  est  venue  au  secours  de    la  France, 

Il     retourne    à    London,    plein    de    reconnaissance. 

C'est    le    recrutement,    il  s'enrôle  aussitôt, 

Dans     les    Flandres,    combat    pour   l'honneur    du    drapeau. 

Rupert    Brooke    s'embarque  ;    il    part    aux    Dardanelles. 

C'est   sur  ce  golfe  d'or  que    la  Mort  tend  ses  ailes. 

Après    avoir   chanté  son  cher  pays   natal, 

Il    chantera     la    lutte   et    le    sang    virginal  : 

«  Ce    sang    que    vous    versez    sous    une    arme    traîtresse, 

«  C'est    le  vin  de  la  force  et  joie  en  la  jeunesse  !  » 

O   monde,    oublieras-tu    le    legs  généreux 

Que     t'ont    fait    en    mourant    ces    guerriers    valeureux  ? 

Avons-nous    donc   besoin   de    lire   une   épitaphe  ? 

Que    votre    cœur    soit    temple    ainsi    qu'un    cénotaphe  ! 

Sur    la   pierre  et    l'airain,   gravez    les   noms    vainqueurs  ! 

Ingrats,    nous    les   devons  graver   au   fond   des   cœurs 

Pour    immortaliser    les   héros   de  la    guerre  ; 

Il    faut   que   votre    amour    ne    soit  pas    une  pierre  ! 

Tous    les     arcs   triomphaux   d'herbe   seront    couverts, 

Que    la    tradition   vivra   dans    l'univers, 

Aux   cœurs   de    vos   enfants,   gravez   notre  épopée  ! 

Les  siècles   à  venir  feront  sa  renommée. 

La    guerre    va   briser,   dans   un    souffle   brutal, 
Ta    lyre,  et  tu  mourras  sur  un  lit  d'hôpital. 
Le   clairon     a    sonné    sur    les   morts   héroïques, 
Victorieuses   sont  les   Iles  Britanniques. 

Dans  ce  site  enchanteur,  poète  dors  en  paix, 

Sous    le  vert  olivier,  sous  le  sombre  cyprès. 

La    cigale    en   chantant   dans   les    bois   d'oléandres, 

Redira   tes   beaux   vers   nostalgiques  et   tendres. 

Sur    la  mer  violette  il  est  mort,  ce  héros, 

Et    son  corps  fut  porté  dans    l'île  de  Scyros. 

Tes  cendres  sont  en  Grèce  un  peu  de  l'Angleterre, 

Poussière    de   génie,    idéal   éphémère, 

Salut,   ô   Rupert  Brooke,  ô  poète   et  marin  ! 

Victime  du  devoir  dans  un  siècle  d'airain, 
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IV.        A  ALAN  SEEGER 

Ah  !   n'oublions   jamais   ceux   qui   dans   un  bel   élan, 
Sont   venus   s'engager   par  amour  pour    la  France. 
Alan   Seeger,   à  toi,  va  ma   reconnaissance, 
A    toi,   mes  vers  ailés,  divine   fleur  de   sang. 

Ses    camarades,    tous,    sont    partis    pour    la    guerre, 
Restera-t-il    tout    seul,    dans    ce    sombre    Paris, 
A   partager    leur   joie,   il   était   prêt  naguère  ! 
Il   prendra  de    leurs  maux  une  part  à  tout  prix. 

Les   Français   ont   pour  eux,   jadis   aussi  lutté  ; 
Place   du   Carroussel,   il   a  vu   Lafayette  ; 
Au    pied    du   monument   vient   chanter    le   poète  ! 
Va,    chante,    Alan   Seeger,    tes   vers    ont   la   beauté, 
Il    se  bat  en  Champagne  ;  il   creuse  les   tranchées, 
La   discipline   est   dure,  en  notre   légion, 
Mais    il    accepte  tout,   les  plus   dures  corvées, 
La   guerre   est  pour  Alan  mie  religion. 

On   doit   commémorer,   place  du  Carroussel, 
Les  volontaires  morts,   enfants  de  l'Amérique. 
Cri   d'un   maître   sublime  à  jamais   immortel. 
Alan  Seeger  écrit  une  ode      héroïque, 

Ami,    tu    ne  veux  pas  de  notre  gratitude, 
De    lutter    avec  nous,   toi,   nous    remercier  ? 
Il     aime    le   danger,   quand    le   combat   est    rude, 
Ce   barde     américain,    intrépide   guerrier. 

Au  sein  de    la  mêlée  et  dans  l'horrible  bruit, 

Il    allait  en  avant,  ce  héros  légendaire, 

Il   fut   fier   de  la  France  ;    à   son    tour  elle  est   fière 

D'avoir    eu   dans   ses   rangs   un   soldat  tel    que  lui. 

Tu   'dis  :    «    Une  mort  pure   est   rare   privilège  !  » 
Voyez   ces   jouvenceaux   dans   ces  champs   étendus, 
Ils    ont  vingt  ans  à  peine,   et  sortent   du  collège, 
Ciel  !    les   corps   sont  raidis,  les   visages   tordus. 

A    la  mort,   disait-il,  j'ai  donné  rendez- vous, 
J'y   serai    fidèle  !...    Aux   combats   de    la   Somme, 
Frappé  mortellement,   il  tomba,  le  jeune  homme. 
Le    sang    américain  avait  coulé  pour  nous. 

On   entendit  sa  voix,  au  jsein  de  la  mêlée, 
Les   glaives    sont   brisés   près  de   sanglants   débris, 
L'haleine    aux    oorps-à-corps   à   l'haleine   est    mêlée, 
Les   vaincus,    en   tombant,  ont  poussé  de  grands   cris. 
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Il   courait   en   avant,  le  poète  guerrier, 

Cherchant  dans    les    assauts  une  mort    glorieuse; 

Ce     sonneur    d'héroïsme   à    l'âme   audacieuse, 

En   mourant,    dit   un   vers  qu'on   ne  peut   oublier. 

Oui,    nous   nous    souviendrons   qu'une   âme   américaine, 

Est    retournée   aux  cieux  pour  notre  nation, 

Avait-il   dans    le  cœur    l'amertume  et    la  haine, 

Qui   font   tant   de  héros  quand   sonne  l'action  ? 

Etait-ce    donc,    chez     lui,    ces   monuments    brûlés, 
Ces  villages,  ces  bourgs  et  ces  cités  en  flammes  ; 
Ces   enfants  égorgés,   ces  vieillards  et   ces  femmes  ; 
Des   squelettes   humains   aux  gibets  étranglés  ! 
Combien    devrait   rougir    ce   poltron  qui    se   cache, 
Devant  ces   étrangers   qui    luttent,   est-ce   honteux  l... 
Ne    rougira-t-il  point,  à    l'arrière,  ce  lâche, 
Choyant    sa   pourriture  en  un   fauteuil   moelleux. 

O   poète   soldat,   mort  pour    La   Liberté  ! 

Tout   comme  Poetofy,   Botzaris  et  tant  d'autres, 

Jouis,    Alan    Seeger,     les    tiens    sont    prêts   des    nôtres  ! 

Jouis,  si  tu    les  vois  de  ton  éternité  ! 

Regarde,    le  vois-tu  fuir  l'aigle  germanique, 

Nous    l'avons  écrasé,  malgré  sa  trahison  ; 

Les  Alliés,   vainqueurs   dans   un  geste   héroïque, 

Ont  montré    leurs  blessures  et  détruit  le  poison. 

:  25  Juillet  1919.      \ 

V.  —  AUX  ÉCRIVAINS  ET  AUX  ARTISTES 

Peintres,    sculpteurs,    savants,    musiciens   et   maîtres, 
De    renseignement   ont   été  martyrs    des    reîtres. 
Maîtres   de  la   pensée,   ah  !   salut,    fleurs   de   sang  ! 
Morts   près   de    l'ouvrier,    laboureur,  commerçant. 

25  Juillet  1919. 

VI.  —  A  ALBERT  MALET 

Un   historien   meurt   pour   notre  indépendance, 
Sur    les    fils  barbelés,  criant  :   «   Vive  la   France  !  » 
Aux    artisans   du  verbe,  à   ces   vaillants  guerriers, 
A   vous,    un   cénotaphe,   enfoui  sous   vos  lauriers, 
Va  !   soldat  glorieux,    ta  mort  sera   féconde  ; 
De    ta    tombe   entr'ouverte  en  sortira    le  mondé, 
Vos    principes    sacrés,   enfouis   dans    le   sol, 
Pour    l'avenir   vivront   et    reprendront    leur   vol. 

VII.     -  AUX  MUSICIENS 

De  nombreux  serviteurs  de  déesse  musique, 
Ont  eu  dans  la  bataille  une  mort  héroïque. 
Et    sur    les  ex-voto,  je   trouve  plus  d'un  nom, 
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Dont    la  place  serait  plutôt  au  Panthéon. 

Jeunesse    incomparable  et  fleur  de  stoïcisme, 

Exemples     immortels    d'un    pur    patriotisme  ! 

Oh  !    n'oubliez    jamais,    vous,    siècles   à    venir, 

Quiconque   vit  en  brave,  en  brave  sait  mourir. 

Si  du   Ciel,   vous  voyez    la   semence  qui  lève, 

Morts,     réjouissez-vous    dans    votre   nuit    sans    rêve. 

Vous,  heureux  moissonneurs   des    fruits    de    leur   trépas, 

Oh  !    par    pitié,   mortels,   ne   les   oubliez   pas  ! 

De    leur   sang  généreux,    la    terre   est    arrosée, 

Tiges   par    la   tempête,   hélas  !    trop   tôt  brisées, 

Vous    revivez   en  nous,  ô  nos   chers  disparus, 

Votre    image   survit  et  ne  s'efface   plus, 

Votre    image,    qu'est-elle  ?   Eh   bien  !   c'est   la   Patrie, 

Incarnée    à    vous    tous,    pendant   la    boucherie  ; 

Votre   beau   sacrifice,   ah  !   peut-il   être   vain  ? 

Vous    sauvez    la   Patrie   avec   le    genre   humain. 

i  ,  30  Juillet  1919. 


chants  héroïques 

i 


Je    te   salue,   ô   ma  chère   Patrie, 
Et,   je   salue   aussi  ton  beau   passé, 
Va,    je     t'admire    à    cette   heure    meurtrie, 
Dans     l'avenir,     ton    chemin    est    tracé. 

Shakespeare    a    dit  :    «    En   guerre    avec    la    France, 
«  On     a     toujours    un    ennemi    très    doux  !  » 
En    châtiant     la    suprême   insolence, 
(Chevaleresque   et   noble   est   ton   courroux. 

Le  coq   gaulois   a  formé  son   panache, 
Avec    le  sang  de  plus  d'un  chevalier, 
Le    mousquetaire,    à    l'altière   moustache, 
Fut  valeureux   autant  qu'un  templier. 

Quand  de   l'amour  tu  levais  le  calice, 
Resplendissant   dans   ton   auguste  main  ; 
Spirituelle    et   divine   justice, 
Te   fit    toujours   mère   du  genre   humain. 
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De    la  fenêtre  ouverte  sur  ton   âme, 
Paris,    vois-tu    lutter    tes    chers    enfants  ? 
Ils    reviendront   un  jour,   je  le   proclame, 
Du    feu,   du  fer,  ils  seront   triomphants. 

France,   vois-tu  tes  fils,  dans    le  carnage  ? 
Qui   peut   broyer   leur  volonté   d'acier  ? 
Roc    invincible   effrité  par  Forage, 
Flotte,    drapeau,    fais    bondir    le   guerrier. 

Chantons,     rions,    comme    un   guerrier   de    Grèce, 
Allons  gaiement  au-devant  du  danger, 
On    peut    goûter    une   indicible   ivresse, 
Lorsqu'on    se  bfet  avec  le  cœur  léger. 

Rudyard   Kipling,   n'a-t-il   pas   dit  :    «    La  guerre 
«  Est    le   plus   grand   passionnant   des   jeux  »? 
Souvenons-nous    des   jouteurs   de   naguère  ; 
Pépin    le  Bref    l'était-il   courageux  ? 

Ce    fantassin,    à    l'âme  ingénieuse, 
Va    se   vêtir    ainsi   qu'un  paysan, 
A    l'ennemi  prend  une  mitrailleuse, 
Ouvre    le   feu  pour  briser  son  élan. 

Comme    ils    tombaient,   autour   de  lui,   les   hommes, 
Ces  .combattants   venus   du  Canada  ! 
Lorsqu'un  des    leurs  s'élance  et  dit  :  «  Nous  sommes 
«  Comme     les    blés    fauchés    par    ces    gens-là.  » 

«  Je    ne    sais   où   placer  ma   mitrailleuse  ? 

«  Allons,    tant   pis  !   Je  la  mets   sur  mon   dos, 

«  Tirez  !     tirez  !  »    criait    sa    voix    rageuse, 

Le    terrain  fut  conquis  par  ce  héros.  {[  \ 

Ne  vit-on  pas,  à  Loos,  une  héroïne 
Tuer,    avec   des   grenades   à  main, 
Cinq  Allemands  ?  La  croix  sur  la   poitrine, 
Dit    son   courage  et  sa  haine   au  Germain. 

C'est    Jeanne    d'Arc,    dit   un   chef   britannique  ; 
Général    Haig   vînt    la   féliciter.  j 

Sa   croix   de   guerre  est  de   la   République,  "!"  ....  ?■ 

Et   j'ai   voulu  moi-même    la   fêter.  ,    !  "    [   i   " 

Rappelons-nous   de   (Mons,    notre   retraite, 
Quand    les   dragons  chargeaient,  impétueux,  i  \ 

Un    maréchal-f errant,    dans     la    tempête,  ;    ,   ; 

Prend  son  marteau  pour  combattre  avec  eux,      ; 

Je    suis    très  fier  de  chanter  vos  faits  d'armes, 
[Ma    lyre   est   faible,   hésitante   aujourd'hui, 
Chers    alliés,   j'ai  des  sanglots,  des    larmes, 
oui,  je  frémis  ^ans  mon  opaque  auii.  j   ! 
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Les  Turcs  voulaient  s'emparer  d'une  vigne, 
Que  défendait    tout  seul  un  lieutenant, 
Pour    l'endurance,    Anglais    d'Aurèle   est   digne, 
Deux   jours,   il   tînt  contre  un   bombardement. 

De    son   canon,    l'ennemi  les  décime, 

Et    la    tranchée    est   couverte   de    morts  ; 

Un    highlander    au    courage    sublime, 

Ferme     la    gueule    au    monstre    avec    ton    corps. 

Australien,    à     l'âme    généreuse, 
Il    va   sauver   ses   frères  du   trépas. 
C'est     une    bombe    à    main    miraculeuse, 
Puisqu'en    tombant,    elle   n'éclate   pas. 

L'homme   a    jeté   dessus   sa   couverture, 
Et    puis    s'assied    lui-même   sur    l'engin, 
Personne     n'eut     la   moindre    égratignure, 
Voilà,     lecteur,    un    acte    surhumain. 

Oublierons-nous    ce   soldat   de    la   garde, 
Qui  meurt   plutôt   que  d'être   prisonnier  ! 
Il    lutte   seul...    l'univers   te  regarde, 
Je   veux   conter    la  mort   de   ce  guerrier. 

Tous     sont    tombés  ;    lui   ne  veut    point   se    rendre, 
Il   veut  lutter,  jusqu'au  dernier  soupir, 
«  Rendez-vous  !  »    —   Non,   jamais,  venez  me  prendre  ! 
La   baïonnette    a    remplacé    le   tir. 

«  Tirez,     très    bas,    aux    jambes,    pour    qu'il    tombe  ». 
Lui,    s'agenouille,   et  la  charge  en   plein   cœur, 
A    ce    héros,    vient   d'ouvrir    l'humble     tombe  ; 
Voilà    comment,    dans    la   garde,    l'on   meurt. 

Il    faut  mener  rudement    la  bataille, 

Frappez,    soldats    «  œil   pour   œil,   dent    pour   dent  »  ! 

Triplons    les  coups,  et  d'estoc  et  de  taille, 

Le   clairon   sonne,    allons-y   carrément. 

Poussez   du   pied   ces    lâches   et    ces    traîtres  ! 
Français,     armés    de  La   force   et    du   droit, 
Ne  craignons  point  les  menaces  des  reîtres, 
En    la   victoire,    amis,   ayons   la   foi. 

Comme    le    roc  résiste  aux  fortes  vagues, 
Et    résolus,   intrépides  et  cœur  fier, 
Jetons   le   feu  ;   piquons-les   de  nos   dagues  ; 
Frappons   sur  terre,   au  ciel  et   sur  la  mer. 

Est-ce    ton   souffle,   ô   ma   chère   Patrie, 
Qui  me  soulève   à  l'heure  des   combats  ? 
Est-ce   toi,    qui,   dans   cette  boucherie, 
|Me   fait   sans   peur  affronter  le   trépas.? 
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Je    le    sens  bien,  je  ne  suis  plus  moi-même, 
Quel    idéal   domine- t-il   mon  moi  ? 
Je   suis  plus  fort,  je  suis  grandi,  je  t'aime, 
Je  sors  vainqueur  du  terrible  tournoi. 

Lorsque   fléchit   une   ligne   ennemie, 

Dieu  !    quelle   joie,    on   divague,  on  est  fou. 

On   parle,    on  pleure,  on  chante,   on  souffre,   on  prie, 

Le   cœur   se   rompt   et  la   cervelle  bout. 

Oui,    je   les   vois   dans  ma   nuit  éternelle, 
Et    sous    l'averse,    ils   sont  tout   ruisselants, 
Leur    noble    épée,    à   mes   yeux    étincelle, 
La    France     avait    des    héros    dans    ses    flancs. 

Au  corps  à  corps,  soit  féroce,  implacable, 
L'ennemi    tombe   et   c'est    l'essentiel. 
Peut-être    un    jour,    la  mort  inexorable, 
Te   guidera   pieusement   au  ciel. 

Je  vois   passer  cette  âme  collective, 

•C'est     l'étendard  ;    aimons    ses    trois    couleurs  ; 

Qu'il    passe    en    France   ou   sur    quelque    autre     rive  ; 

Salut,   Patrie,   et  Salut  à    l'honneur  ! 

L'honneur,    c'est     lui,     le     talisman    sublime, 

«  Vaincre    ou    mourir  »,    dira-t-on,    pour    ce    mot, 

Ne   blâmez    pas    ce   guerrier   magnanime, 

Qui     lutte    et    meurt    pour    l'honneur    du    drapeau. 

On    doit    braver,    pour    lui,    tous    les    supplices, 
Jamais,    pour     lui,    d'inutiles     trépas, 
L'honneur    a   droit   aux   plus   grands    sacrifices, 
Devant   ce   culte  on  ne  discute   pas. 

C'est    pour     l'honneur    que    la    brave    Belgique, 
Pût    tenir    tête   au   colosse    allemand  ; 
C'est    pour   l'honneur,    que   la   France    héroïque, 
Prête    à    mourir,    marchait    au   premier    rang. 

;       9  Août  1919.    ; 

LA    MORT    DU    CAPITAINE 

II 

Je   veux   conter    la  mort  d'un   jeune  capitaine, 
Seul,    défend    ses    canons     laissés    au    bord    de     l'Aisne  ; 
Oui,    nos    canons   devront   demeurer   sur   ce  bord  ; 
Le  [dernier  des  pointeurs,  près  de  sa  pièce,   est  mort. 
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Ayant   chargé,   pointé,   tour  à  tour,   chaque  pièce, 
C'est    le    moment   suprême,   et    l'ennemi    le   presse  : 
«  Rendez- vous  »,     lui    crie-t-on  !    debout,    comme   un    défi, 
Avec    son  revolver,  fait  feu  sur    l'ennemi. 

Mais    une   mousquetade   a   donné  la   riposte, 
Et    le  brave  officcier  était  mort  à  son  poste. 

Les  Prussiens,  surpris  de  ce  geste  si  beau, 
Rendirent     les    honneurs    au   bord   de    son    tombeau. 


LE    CONTE   DU    ZOUAVE 

III 

C'était   près   Saint-Quentin,   me    racontait   un   brave, 

Un    enfant,    engagé   volontaire,   un  zouave, 

Dès    l'aube,  me  dit-il,  nous  nous   étions  battus, 

Les  soldats  lont  montré  les  plus   nobles  vertus, 

L'ennemi     nous     fauchait,    nous    lui    servions    de    cible, 

L'après-midi,    ce   fut   la  revanche,   et   terrible, 

Jetant    nos    cris    d'attaque,   on   chargeait    les    Germains, 

On    s'écrasait    les   pieds,    on  s'arrachait    les  mains. 

Et  dans    le    corps-à-oorps,    dans    une   folle   étreinte, 

On    broyait    l'ennemi  ;    quand    son   âme    est   éteinte, 

Il    roule  sur    le  sol,    il  écume  et    le  sang, 

Gicle   comme  une  source  au  rocher   qui  se  fend, 

Je    n'avais   jamais   vu   semblable   boucherie. 

Mais,    l'ennemi  sur  nous,  braque   l'artillerie. 

Il    nous    fait  payer  cher  notre   si  beau   succès. 

Que  j'en  ai  vu  tomber,  ce  jour-là,  des  Français  ! 

En    criant  :    «    En    avant  !  »    notre    commandant   tombe. 

Nous   battons    en   retraite.   O   Dieu  !    quelle  hécatombe  ! 

Je   cours  dans  la  forêt  ;    les  boulets  ont  passé, 

Je  charge  sur  mon  dos,  mon  caporal  blessé. 

Le   pauvre  malheureux,   sa  blessure  est  mortelle  ! 

On  voyait,   par  un  trou,  remuer  la  cervelle. 

Les    obus    abattaient   des  arbres,  oh  !    quel   bruit  ! 

Mon   caporal   est  mort  ;   fer  ai- je  comme  lui  ? 

SOUS    LES    RUINES    D'UN    PONT 

IV 

C'était    à    Charleroi,    la    lutte   était    atroce  ; 

Les   zouaves,    turcos   chargeaient   à  coups   de   crosse  ; 

Soit  de    leur    revolver  ou  bien   de  leur   fusil  ; 

Aux    accents    de   notre    hymne,   écrasaient     l'ennemi. 
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Voulant   briser    l'élan   de    la   cavalerie, 

Ils    font  sauter  un  pont,    les   soldats  du  génie, 

Les   cavaliers    sont    là  !    la  mine   éclate,  alors, 

Les    nôtres,   avec  eux,  étaient  parmi   les  morts. 
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Remise  du  1er  Drapeau  aux  Invalides 

V 
AU  2me  CHASSEUR 

Salut,   premier  drapeau,    témoin  de  la  vaillance, 
Du   deuxième  chasseur,  de  ces  beaux,   fiers  soldats, 
Qui   purent   conquérir   en    luttant  pour   la  France, 
Ce    trophée   allemand,   saluons-le  bien  .bas  ! 

L'étendard   fut    remis   aux  mains  d'un  invalide, 
C'est    un  vieux  vétéran,  à    la  jambe  de  bois  ; 
Sur    l'étoffe,    il   promène   un  regard    tout  humide, 
Où    se    lit  son  passé,  ses  gloires  d'autrefois. 

Nos  soldats  défilaient  et  leur  âme  française 
Vibrait  en  cet  instant,  avec  émotion  ! 
Ils   marchaient   aux  accents   de  notre   Marseillaise, 
Ce   chant  de  liberté  de  notre  nation. 

Quand    on    l'eût   déposé  dans    la   vaste  chapelle, 
Première   galerie,   auprès  d'autres  drapeaux, 
Je    songeais   aux   combats  que  le   vôtre  rappelle, 
Le  début  de   la  guerre  où  sont  nés  des  héros. 

Ta    statue  a  frémi  devant  ce  beau  trophée, 
Ce    sont    tes  grenadiers  d'Iéna,  Wagram,   Eylau, 
Si    tu   vois,   Mars   français,   tige   humaine  greffée, 
Les    succès    de   tes  fils  ?  jouis  dans  ton  tombeau. 

Ah  !    vous    continuez    les    gloires   de    vos    pères  ! 
Ceux    qu'à    Sidi-Brahim    montrèrent   leur    valeur  I 
Plusieurs  fois  dévorés,  votre  étendard  naguère, 
Salut,   chevaliers  de    la  Légion  d'honneur. 

16  Juin  1917. 
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NOM    GLORIEUX 


A  mon  ami  le  Capitaine  André   BOUHÉRET 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur 

VI 

LE  POILU 

JSternumque  tenet  per  sœccula  nomen 

Nom    que    nul    souffle   impur   ne    souilla,    ni    ternît, 

Nom    que    votre    héroïsme    idéalise   encore  ! 

Nom    qu'auprès    d'un    fait    d'armes,    on    lit,    puis    on   honore, 

Nom    de   nos    chers    héros,    sois    à   jamais    béni  I 

Nom   qu'illustra  jadis   Samson  chez  les   Hébreux, 
Nom    que    César    donnait    aux    beaux    soldats    de    Rome, 
Nom    que   Napoléon   trouvait   digne   de   l'homme, 
Qui     savait,    aux    combats,    se   montrer    valeureux. 

Nom    que    méritaient    bien    les    vieux    grognards    d'Iéna, 
Qui     traversaient     l'Europe    avec    un   air    féroce, 
S'en    allaient   en  chantant  assiéger  Saragosse  ! 
Ce  beau  nom  ide  «  Poilu  »    le  monde  leur  donna  ! 

Nom,  rendu  d'âge  en  âge  et  plus  grand  et  plus  beau, 
Nom  qui  fut  de  tous  temps  symbole  de  vaillance... 
A   jamais   éternel,   grâce  aux  soldats   de  France, 
«  Poilus  !  »,   Salut   à  vous   sous  les   plis   du   Drapeau  ! 
m  8  Décembre   1915. 

LES    DEUX    DRAPEAUX 

VII 

Comme    ils  étaient  assis  sur   le  bord  de  la  route, 

Nos  vaillants  fantassins  gaîment  cassant    la  croûte, 

Le    fusil,     auprès    d'eux,   gisait   sur    le    terrain, 

On    s'était   bien  battu  ;    l'on  était   plein  d'entrain  ! 

Un    obus,   en  sifflant,   ainsi  qu'une   vipère  ! 

Vient    de    tomber   sur   un   caisson    régimentaire. 

Les   Allemands   sont  là.   Comment  lutter   contre  eux, 

Nous,    les  moindres  débris  d'un  bataillon  nombreux  ?... 

C'était,    évidemment,    une    attaque   imprévue  ! 

De    sang-froid   notre   armée  est-elle  dépourvue  ? 

Eux,   manquer  de  sang-froid  !    Oh  !  ne   le  croyez   pas. 

Nos    soldats    lutteront  ;   qu'importe  le  trépas  !  , 

5  En  avant,  les  amis  !  »  s'écrie  un  capitaine, 
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«  Ouvrez  un  joli  feu  sur  cette  immense  plaine, 

«  Déployons-nous  ici,  d'abord,  en  tirailleurs, 

«  Ensuite,    nous    verrons   d'autres   moyens  meilleurs.    » 

Notre    tir  bien  réglé,    tous  ces  feux  réussissent, 
Et    les   rangs  ennemis  en  tous   points   s'éclaircissent, 
Nos   efforts   semblent  vains  :  il   avance   toujours, 
Le    flot    impétueux  n'interrompt  point  son   cours. 

Voici   qu'il   faut   charger,   prendre  la    baïonnette, 

Sur    l'étendard   français,    Ciel  !    l'ennemi   se   jette  ; 

«  Non,   vous  ne  l'aurez  pas  !  »   disent-ils  tous  bien  haul 

«  Tombons,   jusqu'au    dernier   dans   les   plis    du   drapeau  H 

Le   fer,   contre   le  fer,   s'entrechoque   avec  rage, 

On    s'arrache  le  nez  ;  on  se  mord  le  visage. 

Le    porte-drapeau   meurt  ;   notre   étendard   est    pris  ; 
«  Il   faut  le  leur  reprendre  et   qu'importe  le   prix  !...  » 
Alors,   c'est    le  signal  d'un  combat  formidable  ! 
La  haine  est  à  son  comble  et  l'amour  admirable. 
L'amour   de    la  patrie  enflamme    tous   les  cœurs, 
Et    nos  vaillants  soldats  sont  revenus  vainqueurs  ! 

Vous    leur   avez   repris,   dans   un   élan   sublime, 
Cet  étendard   sacré  d'un  peuple  magnanime. 

A   peine   est-il  gagné  que    la  horde,  à  nouveau, 
Pour    la  seconde  fois,  a  repris  le  drapeau. 

—  Vous  ne  l'aurez  jamais,  il  est  à   la  Patrie  ! 
Le  combat  recommence   avec  plus  de  furie  ! 
Ils    l'ont  enoor  repris,  nos  soldats   valeureux, 
Ils  veulent  un  fait  d'armes  encor  plus  glorieux. 

La    lutte  est  engagée,  ô  France    l'on  te  venge  ! 
Le  blessé  tombe  et  crie,  et  roule  dans  la  fange. 
Voyez-vous    ce.;   héros,    le  visage  sanglant, 
Brandir     avec    fureur     le    glaive   étincelant  ? 

Hardiment    nos    poilus   ont  empoigné    la   hampe, 
Incrustés   au  terrain  qu'un  sang  tiède  détrempe  : 

—  Nous   voulons    leur   drapeau,   qu'importe   leur   courroux 
Le  porte-drapeau  gît,  percé  de  mille  trous  ! 

Ah  !    le  brave  teuton,  de  le  voir  c'est  horrible  ! 
Nos  glaives  de  son  corps  en  ont  fait  un  vrai  crible. 
Ils    tirent,   maintenant,   chacun   de    leur   côté  ; 
Sur    l'étendard  germain,  des  nôtres  convoité. 
Ecoutez,  écoutez,    le  cliquetis  des  armes. 
Ce    trophée   arraché  semble  verser  des  larmes  ! 
Des  milliers  d'Allemands  ont  eu  là  leur  tombeau  ! 
Et   nos    soldats   vainqueurs    emportent    un   lambeau. 

*  !  (24  Août  1916. 
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LE    BAPTÊME    DE    FEU 

VIII 
LE     CIMETIÈRE 

Deux   pioupious   se  contaient  leurs  beaux   exploits  de  guerre. 

Ils  me  œmmuniquaient    leur  verve  et  leur  entrain, 

Et,    je  croyais  entendre  un  grognard  de  naguère, 

Racontant    les  combats  de  son  siècle  d'airain, 

—  Je    n'oublierai  jamais    le  jour  de  mon  baptême  ! 

Du  baptême   de  feu  d'où  naît  le  vrai   soldat  : 

Qui    ne  recule  point  et  brave  la  mort   même  ! 

Celui   qu'avec   amour  toujours  on   regarda. 

Ce   fut,  nous  disait-il,   un  combat  titanique  ; 
Les   balles,    les   boulets   pleuvaient  de   tous   côtés. 
L'affaire   s'est   passée   en  terre  de   Belgique, 
Hélas  !    sur   le    terrain,  combien  sont-ils  restés  ? 

On   pourrait   comparer    le  bruit  sec   d'une  balle, 

Aux  francs  pizzicati  faits  sur    le  violon  ; 

Aux   arpèges  pinces,  celui  de  la  rafale, 

Qui  hachent  avec  fureur  les  feuilles  du  houblon. 

Il  s'agit  de  forcer  le  flanc  de  l'avant-garde, 

Où   donc   est   l'ennemi  ?   nous  cherchons   vainement. 

Notre   chef   ahuri,    l'œil   anxieux,   regarde, 

Et  dit  :  «  |Je  ne  vois  rien,  pas  un  seul  Allemand  !  « 

Et  pourtant,    l'ennemi  nous  fusille  à  distance, 

Comment    lui   riposter  ;   par  un  feu  bien  nourri  ? 

Il    s;est  dissimulé  ;  nous  sommes  sans  défense  ! 

Mais,  un  jeune  soldat,  tout  à  coup,  jette  un  cri  : 

«  'Mon    capitaine,    ils    sont   dans  le    cimetière, 

«  Nous    pourrons    les   charger,    le  mur   est  si    peu  haut  !  • 

«  J'aperçois     leurs    canons    là-bas,    dans    la    bruyère, 

«  Leurs  ventres  rebondis  briller  sur  le  coteau.  » 

Et    leurs   canons,    sur  nous,   vomissent   la   mitraille, 
Un   caporal   est  mort,   un    lieutenant   aussi, 
«  L'orchestre   est  au  complet  !  »   dit  un   copain  qui   raille, 
c  Nous    allons    tous  mourir,  si  nous  restons  ici.   » 

«  En    avant,    feux   de   salve  t  ».   Alors,    chacun  épaule 
Son  fusil,   pour    tirer  au-dessus  du  vieux  mur. 
Et    les  balles  sifflaient  dedans  la  nécropole. 
Où    l'asile  des  morts  n'était  même  plus  sûr. 

Ah  !     laissez-les    rêver   en   paix,   dans     leur   royaume, 
N'allez  pas  guerroyer  au-dessus  des  tombeaux, 
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Respectez,    en    ces   lieux,   l'humble  reste   de   l'homme  ; 
Que    son   sommeil  n'ait  pas  de  douloureux  échos  ! 

Laissez-les,   dans    la  nuit,   continuer    leur   rêve, 
Qu'à    leurs    lèvres,   un  jour,  a   posé  le   Seigneur, 
Suspendez,    oh  !    soldats,    le   cliquetis   du    glaive, 
De  ceux  qui  ne  sont  plus  respectez  le  bonheur  ! 

On   a   sonné  la   charge,   en  avant,   camarade. 

On    se    rue,   et  le  fer,   frappe  en   étincelant  !  I 

Nous  bravons  le  canon,  narguons  la  fusillade, 

Dans    le    champ   du   repos,   nous    entrons   en    hurlant. 

—  Voyez,  'dans    la    tranchée,   elle   est  pleine  de  casques' 
Ce    sont  des  mannequins   casqués  !   quels   ennemis  !...< 
La  guerre  a  ses  secrets  et  ses  ruses  fantasques, 
A  ces  soldats  de  paille,  un  feu  fut  bientôt  mis. 

Un    jour    notre   ennemi   se  revêtit   de   paille, 
En    masse     très    compacte,     il    marchait     lentement  ! 
Nous    ne    tombâmes  point  dans  le  piège  canaille  ! 
Le   perfide   paya   sa  ruse  chèrement. 

Une    autre  fois,  il   se  coiffa   de  betteraves  ; 
«  Ce   plan   audacieux  a  pour    lui   le  succès  !  » 
Notre   soixante-quinze,   alors   prouve  à  ces  braves, 
Qu'on    ne    les  dupe  pas   aisément,    les  Français  ! 

«  Dans  Macbeth  »,  de  Shakespeare,  on  trouve  un  fait  semblable. 
La  forêt  de  Bimgam,  qui  porte  des  soldats, 
Oh  !     Shakespeare,     ils    t'ont   pris   ton    plan   si    redoutable  ? 
Mais  ton  âme  a  souri  devant  les  résultats. 

L'Allemagne  a  tenté  de  ravir  ton  génie, 

En  jetant  sur  ta  vie  un  voile  plus  épais, 

Les    romans   existants,   franchement,   je  tes   nie, 

Et    je    dis  :    que   Shakespeare   est,    Shakespeare,    un    anglais  ! 

Nous    luttons   âprement  dans  ce  champ  funéraire  : 
Position  est  bonne  ;    il  faut  la   conserver. 
Notre   soixante-quinze,   en   ami  tutélaire, 
Terrassa    le   Molocti   et  vînt  pour   nous   sauver  ! 

Mais     lorsque    la    nuit   vînt,    comme    un    cavalier    sombre, 
Sur    ces    guerriers    sanglants,    jeter   son    noir   manteau. 
Les   derniers    coups   de   feu   vinrent    déchirer   l'ombre, 
Et    le   canon    tonna   deux   fois   sur    le   coteau. 

La  bataille  est  finie,  enfin,  c'est  le  silence,  , 

Et    nous  fûmes  vainqueurs  par    la    ténacité. 
Salut,    ô   braves   morts  !    demain,   c'est   la   vengeance  ! 
Tombons    jusqu'au    dernier,    pour    notre    liberté  ! 

g  Décembre  1916. 
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LA    CHANSON    PROVENÇALE 

IX 

Ils   étaient   provençaux  :  d'Arles,   d'Aix   ou  Marseille. 
Ah  !     ces   vaillants   guerriers  à    l'accent   musical  ! 
Ceux    qui,    dans     les    combats,    semblent    faire    merveille, 
Et  pour    la  galéjade,    ils  restent  sans  rival. 

Le    lieutenant   nous  clit  :    «   Il   me  faut   deux  cents  hommes, 
Pour    venir,    cette   nuit,    m'acoompagner   là^bas. 
Où    nous    irons  couper,  juste  en   face,  où   nous  sommes, 
Des   fils   de  fer,   réseaux  gênants   pour  les   combats. 

Dans    l'herbe,    nous    rampions,    ainsi   qu'une   couleuvre  ; 
Epiant    du   regard,   guettant    le  moindre   bruit  : 
Nous    arrivions  enfin  pour  accomplir  notre  œuvre, 
Quand    un    fort   projecteur   vînt   déchirer    la   nuit. 

Nous   commençons   alors   notre  bonne  besogne. 
Nous    sommes   éclairés     tout    autant    qu'en    plein   jour. 
Les    cadets   provençaux  valent   ceux  de   Gascogne  ! 
Il    faut  couper  ces  fils,  qu'importe    le    retour. 

L'implacable  ennemi    les  couvre  de  grenades, 
Mais    ils   coupent    toujours,   semblant    rire    au    trépas, 
En   avant  !    en  avant  !   zou  !  zou  !   les  camarades  !  » 
Par    grappes,    ils    tombaient,    ces    valeureux    soldats. 

«  Rendez-vous,    rendez-vous,  !  »    (on    suspend    la    rafale), 
Le    lieutenant    répond  :   «  Jamais  ! . . .   coquin  de  sort  !  » 
Il    entonne    un   couplet  de  chanson   provençale, 
La    rafale   a    repris,   vomissant  haine   et  mort. 

Ah  !   qu'ils   chantaient  bien,  ce  vieil   air  de   Provence  ! 
Image   du   mistral,   du  ciel  bleu,   du  soleil  ; 
Celui  qui  met  au  cœur  la  joie  et  l'espérance, 
Et   qui   fait  bouillonner   un  sang   pur  et   vermeil. 

Ils    ne    reculent   pas,   ces  héros   invincibles, 
Meurent    comme   Vivien,     aux   pieds   de     l'olivier, 
Si   ces   corps   de  vingt  ans   vous  ont   servi  de  cibles, 
Nos   croisés   de  jadis   pourraient  les   envier  \... 

Vous    nous    les   rappelez,    ces   lutteurs    des   croisades, 

Vainqueurs    'des    Sarrazins    en    plaines    d'Alyscamps, 

Ces   chevaliers   aux  corps  couverts  d'estafilades, 

Quittaient    leurs  vieux  manoirs  pour  vivre  au  sein  des  camps. 

Et    le  chœur  s'affaiblit  ;  mais    il   coupe  sans   trêve  ! 
Et    le    feu  meurtrier  décime  nos  enfants, 
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Néanmoins,   pourront-ils    réaliser  leur  rêve  ? 

Oui,    les  fils  sont  coupés  ;   ils   sont   morts  triomphants. 

Le  dernier  est  tombé,  criant  :  «   Vive   la  France  !  » 
c  Tous    les   fils   sont  coupés,  livrés  donc  vos    assauts  !  » 
S'ils    n'achevèrent    pas    leur   chanson   de   Provence, 
Ils   conquirent    leur  sol,    les  braves   provençaux  ! 

29  Novembre  1916. 


Anx  Héros  Nimois  et  aux  Enfants  du  Gard 


Je   chante   ces   héros  de  notre   antique  Nimes  : 
Grands    morts    et    mutilés    aux    âmes    magnanimes  ! 
En   écrivant   ces  vers,   ô   soldats   glorieux, 
De    mon    cœur   oppressé   vont   des     larmes    aux     yeux. 

Des    larmes  'de  douleur  et  de  désespérance, 
Mais  de    larmes  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Votre  œuvre  est  gigantesque  et  digne  des  Titani, 
Je    la    salue  ici,   valeureux  combattants. 

Sous    l'olivier   en   fleurs,    écoutant    la    cigale, 
Le  Nimois  éprouvait  une  joie  inégale  ; 
Car    on  parlait  de  guerre  ;  il  aperçoit  soudain, 
L'olivier    disparu,    la    lavande  et   le   thym. 

Il    regrette    déjà   la  grand'route   poudreuse, 

Et     l'humble    chemin    creux    qui     fuit     parmi     l'yeuse. 

Et    les    lits  desséchés  du  Vistre  et  Cadereau, 

Qui    roulent  en  été  des  pierres,   au  lieu  d'eau  ! 

Il  songe  au  vieux  mazet,  à    la  fraîche  tonnelle, 

A    l'amandier  fleuri,  que  le  mistral  flagelle, 

La    garrigue     à     l'air    pur    a    fait    l'homme    puissant  ; 

Le    soleil   radieux   fait   bouillonner  le   sang  ! 

Il    revoit    le    taureau  qui  bondit  dans    l'arène, 

Il    revoit    la  tour  Magne  au  bois  de  la  Fontaine, 

Et     le    beau    point    de    vue  :    oh  !     jardins     merveilleux  ! 

Qui,   de   René   Bazin,   ont  ébloui   les  yeux  ! 

Le  Nimois  est  parti  le  cœur  plein  de  vaillance  ; 

A    la  vieille  Cité,  constamment,  il   y  pense, 

Lorsque,    en     rêve,     il    revoit    ses   monuments   Romains, 

Son  glaive  s'affermit  dans  ses  robustes  mains. 
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Enfants   des   bords   du  Rhône    ou   des   Hautes   Cévennes, 
Du   sang   des   vieux   Romains   circule   dans   vos   veines  : 
Salut  !    Enfants    du   Gard,   Nimois    audacieux, 
Héros  de    l'Océan,  de  la  terre,  et  des  deux  ! 

Pourquoi    sont-ils   tombés,   tous   ces  héros   sublimes, 
Tous    les    enfants   du   Gard  et   ceux   de    notre  Nimes  ? 
Pourquoi   ces  amputés  d'une  jambe  ou  d'un  bras. 
Et    tous   ces  bronchiteux,   ces  aveugles...    hélas  ! 

Parce   qu'il    a   fallu  délivrer   la   Patrie, 

On   voulait   nous   plonger  en   pleine   barbarie  ! 

Il    fallait    iarrêter    l'ennemi   triomphant, 

Qui    massacrait,    hélas  !     tout,    homme,    femme,    enfant. 

Le   palmarès   est    long,  oh  !    pages   héroïques  1 
Au    lieu   de  vous  compter  :  mort,   souffrances  stoïques, 
Redisons   d'un   grand   chef,   ces  paroles   pour  vous  ; 
c  Devant  ces  grands  héros,  on  se  met  à  genoux  |  » 

26  Octobre  1920. 


A  LA  MÉMOIRE  D'UN  HÉROS  NIMOIS 

tué  à  l'ennemi  le  10  Mars  1915 
XI 


Celui   qui   chante  ici  vos  gloires   immortelles, 
A    l'ouïe  envolée,  éteintes    les  prunelles, 
Il    la    sent,   comme  vous,   cette  noble  vertu,      i 
Qui    relève    le   cœur   qu'on  croyait   abattu. 

Il    faut  donner   l'assaut  ;    le  gain  sera  minime  ; 
Le  guerrier    le  sait  bien  ;  mais    le  héros  sublime, 
A  donné  sa  parole,    il  n'y  faillira  pas, 
Et,    pour   sauver    l'honneur,   il   brave   le   trépas. 
Il    la   veut  conquérir,    la    tranchée   allemande  ; 
L'étendard    glorieux,    à    cette   heure   commande  : 
Qui   désobéirait  à    l'appel   du  drapeau  ? 
L'amour    de    la   Patrie   en   son   cœur   parle    haut  ; 
Rien    ne   peut    arrêter  son  intrépide  audace  ! 
Il   va   verser  son   sang  pour   la  tranchée   en  face, 
Vous  hésitez,   soldats,   car  minime  est    le  gain  ? 
Mais   c'est  de  la  victoire,  un  pas  sur    le  chemin  ! 
Reprendre    la     tranchée    à    la   horde    étrangère, 
C'est   rendre    à    la  Patrie  un  lambeau  de  sa  terre. 
Pourtant,  &ès    le  matin,  avaient  dit    les  soldats  : 
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c  Aujourd'hui,   pour    l'assaut,    nous    ne  marcherons  pa$.   » 

Ils    se    sont  mis  d'accord  pour  accomplir  ce  crime  ? 

Et,   pour    le  bon   exemple,   immole-toi,    victime  ! 

Immole-toi  ;    la   France  espère  en  ses  enfants  ! 

Immole-toi,    héros,    à    l'âge  de   vingt    ans. 

Enfant,    immole-toi    pour   la   Patrie   en    larmes  ! 

Enf  mt,    immole-toi,    tu    salirais   tes    armes  ! 

Enfant,   immole-toi   pour  notre  liberté, 

Enfmt,   immole-toi   pour  notre  lâcheté. 

Soldat,    immole-toi  ;   viens  dans  l'infanterie  ;  ;    • 

Et,  pour  lutter  plus  tôt,  quitte  l'artillerie. 

Il   peut   vivre  |à    l'arrière  et   peut  gagner   du    temps  ? 

Il  veut  être  au  début,  parmi    les  combattants. 

«  On    ne   prépare   pas   de  concours,   à  cette   heure  • 

«  La   France  a  trop  besoin  de   ses  fils  ;    elle  pleure.   » 

Le  (sacrifice  est  fait.  Voici  notre  aspirant  ; 

Marche   dans     les    combats,     toujours    au    premier    rang. 

C'est     l'heure    de    l'assaut  ;    notre   Nimois    s'élance, 

Aux   beaux    cris  :    «    d'En   avant    et   de   Vive   la   France  !  » 

Et    sur    le   parapet,   bondissait    le   guerrier, 

Que     nos    plus    grands    héros     auraient    droit    d'envier. 

C'est   volontairement,    qu'il    meurt   pour   la    Patrie, 

Et   comme   dit   Hugo  :    c   La   foule   vienne    et  prie.    » 

D'une   maudite   balle   en   plein   cœur,    tu  tombas. 

Devant   ce   grand   héros,    inclinons-nous  bien   bas. 

Tes    frères  ont  suivi    ton  glorieux   exemple, 

Les     soldats,    comme    toi,    dans   nos    cœurs    ont    leur   temple. 

Notre    ennemi   vola,   de  cet  enfant,    le  corps, 

Brave  enfant  glorieux,  on  ne  sait  où  tu  dors  ! 

Toi,   qui   souffrais   de  voir  des    tombes  anonymes,  j 

Mes   vers   sont  épitaphes,   ô  noble  enfant  de   Nimes, 

Ton   œuvre   fut  féconde,   enfant  tendre   et  si   doux  ! 

Pour    la   parachever,   du   ciel,   protège-nous  ! 

28  Octobre  1920. 


GUERRE    ET    SCIENCE 

XII 


A  M.  AB. 

Chevalier  de  la  Légion  d'BTonneur. 


La   grande  guerre   fut   vraiment   scientifique, 

Et    large  on  fit  la  part  de  l'électricité  ; 

Tout     ce     que    nous     tenions    jadis    pour    chimérique, 

Se    révêla   soudain   dans   sa  réalité, 
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La   science   aggrava   ces   luttes   inhumaines. 
Le   soldit  tenait  tête  à  l'engin  monstrueux  ; 
Les    armes  <T à-présent  et    les  armes  anciennes, 
Tout  fut  mobilisé...,  Quels  carnages  affreux  1 

Vous    ave/  apporté  votre  mâle  énergie, 
Votre   concourt,   technique,   habile  ingénieur, 
De   votre   sang,   un  jour,    la   terre  était   rougie. 
Pour   faits   d'armes   cité,   glorieux   défenseur. 

Vous   portez,    cher   poilu,   déjà    la    croix  de   guerre  ; 
La    Légion    d'honneur,    symbole    des    héros. 
Dira  mieux  que  ma  lyre  aurait  osé  le  faire, 
Votre  héroïsme    avec  vos  glorieux  travaux. 

Répondant   à    l'appel   de    notre   chère   France, 
Luttant,   dès  le  début,  comme  sergent,   d'abord, 
Ayant    acquis   bientôt,    de   guerre  la    science, 
Lieutenant  du  génie  et  chef-expert  encor. 

Oui,    l'âme  de  la  guerre  est  la  télégraphie  : 
On  dirige    le  tir  et  l'opération, 
Le  poste   est  dangereux,   €  Soit,  je  me  sacrifie  ! 
Il  faut  sauver  le  monde  avec  la  nation.   » 

Je   crains   votre  courroux,   car  vous   êtes  modeste, 
A    l'école   Bréguet,   on   connaît   votre    ardeur. 
Sortant    ingénieur,  à  dix-neuf  ans-,   j'atteste  : 
Vous   fûtes  grand  héros,  élève  travailleur. 

29  Octobre  1920. 


a  nos  héroïques  chasseurs 

XIII 


Ils    n'étaient    que   huit   cents,    les    Allemands   dix    mille  ; 
Mais    nos    hardis    chasseurs   avaient    l'âme   virile. 
Ils   combattent    toujours  avec  le  même  entrain, 
Par   milliers,    l'ennemi    reste  sur    le   terrain  !...; 

Cernés   de    tous   côtés  par    la   horde  allemande  : 

«  Rendez- vous  !  »     leur   crie-ton,  ;   mais   à  cette  demande  : 

—    «  Jamais  !    crient  nos   soldats,   plutôt   cent  fois    la  mort  !  » 

L'ordre  fut  répété  deux  ou  trois  fois  encor, 

Toujours   même    réponse,    la  même  énergie, 
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Et  bientôt,  de    leur  sang,    la  terre  fut  rougie  ! 

Un    feu   de  salve,   alors,   s'ouvre   sur  nos   chasseurs. 

Après   chacun   des   feux  de  nos   vils   agresseurs, 

Ceux,  demeurés  debout,   s'écrient  :   «  Vive  la  France  !  » 

Et    le    tir   meurtrier   à   nouveau    recommence. 

Plus  de  cinq  cents  d'entre  eux    arrosent  de    leur  sang, 

Le   sol  boueux  et  froid,  et  bientôt,  le   passant, 

Revenant   du    labeur,   ôtera   sa  casquette, 

Devant    un    creux,    marqué   par   une    baïonnette  ! 

Malgré    leur   petit  nombre,   ils  n'hésiteront   pas  ; 

Il    faut    venger     les    morts  !    «    Fiez-vous    à     leurs   bras  I  ». 

La   baïonnette   la    luit  ;    les   ennemis    reculent... 

Le   sang   coule,   herbe  et  fleurs   en  tous   sens  se  maculent  !..< 

En    avant  !     en   avant  !    nous   marchons    sur   les    morts. 

Leurs    os    craquent  !•••    tant    pis  !     l'horrible    corps-à-corps 

Continue   effrayant  de  haine  et  de  courage. 

Deux   heures,   a   duré  cet  atroce   carnage. 

Au-dessus  de  ce  champ,    tout  bossue  de  chair, 

On   entend    les  oiseaux   qui  réjouissent   l'air. 

Ici,    leur   ruisselet,   rouge  de  sang,   chantonne  ; 

Là-bas,   sur    les   coteaux,    le  monstre   d'acier    tonne, 

Pour  chasser    l'étranger  de  notre  sol  natal  ; 

Ils    chantent  :    «    Liberté  »,    dans    un    accent   brutal, 

Plus   d'un  millier  sont    là,  vaincus  par    leur  audace, 

Et    nos    vaillants    chasseurs   sont  maîtres   de   la    place, 

Vous    les    avez   vaincus  !    fait  d'armes   émouvant  ! 

Chasseurs!     luttez    toujours:    «    En    avant!     en    avant  !...  >K    ; 

_      t  ;  .,.;         ;  â  Mai  1Q15.      f 


THE  SCOTTISH  PIPER 

XIV 

Le  Cornemusiste  et  son  Fils 


C'est    un    vaillant    soldat,    c'est   un    piper   d'Ecosse    (l]1 
Un  modeste  héros,  mais  un  héros  précoce, 
Lui-même    a    raconté    le  sublime  récit 
De    ses  brillants  exploits  que  je  retrace  ici. 

Le   gaz   asphyxiant,  nous  dit-il,  sur  nos  troupes, 
Commençait   ses  effets...   et,  déjà,  plusieurs  groupes, 
Paraissaient  chanceler  et  perdre    la  raison, 
Et    luttaient   vaillamment  contre    l'affreux  poison. 


(/)  Joueur  de  Cornemuse* 
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Ils    vont    tous    succomber...    hélas  !     plus   d'espérance  ! 

Quand,    sur    le   parapet,   notre  écossais   s'élance. 

Au   mépris   du   danger,    ils  n'hésiteront    pas  : 

Pour    avoir    le   succès,  on  brave    le    trépas  ! 

Là,    sur    le  parapet,    il  joue  un  air  magique, 

Les   balles,    en   sifflant,   lui   donnent   la   réplique. 

C'est  un  chant  écossais  :   «  Bonnets  bleus,  en  avant  !  » 
Il     transforme   soudain   chaque  mort   en    vivant. 
Ils    le  connaissent  tous,  ce  chant  de  la  patrie  ! 
Qui   conduisait  jadis  une  armée  aguerrie. 
A   Falkuk,   Culloden,  où  dorment  des   héros, 
Qui   des  bois   et  des  monts   éveillaient  les  échos. 

Hourra  !     crient    les   soldats,   bravo,   le    camarade, 

Et    sur    le  parapet,  bravent  la  fusillade, 

Si    l'ennemi    les   frappe,   hélas  !   à   bout   portant, 

Le   régiment   royal   va   toujours  en  avant  !••• 

En     tête,     le    piper    court,     longeant    les    tranchées  ; 

Des   jambes   et  des  bras  sont   des  troncs   détachés. 

Rien     ne    peut    arrêter    le    flot    impétueux  ! 

$  as..-*--    „.;..... 

Il  entraine  à  l'assaut  la  phalange  héroïque, 

Grâce   à   cette   chanson  de  puissance   rythmique, 

Il    souffle,    à   perdre   haleine,   il    souffle,   il    souffle  encor, 

Gomme    eût   fait    un   chasseur,   au   bois,    avec    son  cor. 

Hourra  !     les    Ecossais,    en   avant,   camarades  ! 

Brisons   palanque   et   fils,  à  bas   les  palissades! 

Gare    aux   chevaux    de  frise   et   gare   aux    trous-de-loup  ! 

Chausse-trappes    là-bas,    des    fougasses    partout-.. 

Le   piper  va  toujours,  il  sonne,   il  sonne,   ferme  ! 

Il  a,  des  ennemis,  escaladé  la  berme. 

Soudain,     un    schrapnell    l'atteint    juste   au    mollet. 

Le*  piper,    trébuchant,    saute  du  parapet, 

Malgré    le   choc   affreux,   il  évite   la  chute, 

Il    veut,    tout   en  boitant,   continuer    la   lutte  ! 

Il  est  trop  excité,  pour  sentir  la  douleur  I 

Il    sonne  maintenant    la  charge   avec   ardeur  ! 

«  Au   drapeau    sur   les   monts  »,   c'est    un   vieil    air   d'Ecosse. 

Et,   bien  fait  pour  charger,  son  allure  est  féroce  ! 

Le  sang  coule,  à  présent,  on  a  pris  les  couteaux. 

L'adversaire  affolé,  cherche  en  vain,  les  boyaux. 

On   frappe   sans   pitié  ;   sans  répit   on  égorge, 

Comme   avec   son   marteau,   l'ouvrier  dans   sa  forge, 

Où   frappe  ià  tour  de  bras   l'implacable  Vulcain, 

Le  fer  qu'il  veut  plier  lui-même  de  sa  main, 

Vous   aussi,   vous  forgez,  vous  forgez   la  Patrie, 

L'ennemi,  c'est  le  fer  qui  se  tord  et  qui  crie  ! 

Vous   frappez   vaillamment   sur  l'enclume  d'airain. 

Et    l'ennemi   s'endort   au  fond  d'un  souterrain. 
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Le  piper  écossais  souffle  enoor  sans   relâche  ; 
Il  faut  qu'il  l'accomplisse,  et  jusqu'au  bout,  sa  tâche  ; 
A    la    fin  de  la  charge,  il  est  tombé,  je  crois  ?-  * , 
Ce  tenace  héros  a  bien  gagné  sa  croix. 

30  Décembre  1915. 


LE     FILS     DU     COSAQUE 

I.  -  LE  PÈRE  A  SON  FILS 


Nous   avons   arrêté  l'invasion  barbare  : 
Va,   mon   fils,   ne  crains  rien,   apaise  ton   émloi, 
Nous   vaincrons   les   Germains,   ici,   je   le  déclare  ; 
Tout  Cosaque,   aujourd'hui,    te  dirait  comme   moi, 

Nos   aïeux   combattaient   dans   le   steppe   sauvage, 
Tartares   ou  Mogols   venus  pour  asservir 
e   Cosaque,   et,   plus  tard,  l'Europe  à  l'esclavage, 
lais    leur  devise  était  :  Il  faut  vaincre  ou  mourir  ! 
^t   ces   terribles   Huns   arrivés  de  la  Chine, 
t;n   Europe,    apportant   feu,  deuil,   glaive   et  courroux, 
es   grands   dévastateurs,   ces  semeurs  de   ruine, 
liaient    en    Germanie,   en   passant   par    chez   nous. 

Lorsque   Stenka  Razin,   fit  un  appel   aux  armes, 
\fin  de    libérer  le  moujik  oppressé, 
)n    laissait  à  l'isbas,  épouse  ou  mère  en  larmes, 
2ui   s'arrêtaient  bientôt,   en   songeant  au   passé. 

Mous  ne  guerroyons  pas  par  esprit  Se  conquête, 
Nous    luttons   seulement  pour  notre  liberté. 
Stenka   Razin  aurait   tôt   fait  trancher   la   tête, 
&    tous   ces   conquérants,  ivres  de  vanité. 
.1  mourut  à  Moscou,  du  plus  affreux  supplice, 
3   fier   libérateur   du  brave  paysan, 
>on   cœur    ne  concevait  que    la  grande  justice, 
a  couardise  était  un  défaut  méprisant  1 

es  Cosaques,  d'abord,  étaient  brasseurs  de  bière, 
Métier  qu'ils  ajoutaient  à  celui  de  guerrier, 
Sur  son  petit  cheval,  et  sa  longue  rapière, 
Le   Cosaque  était  bien  le  vrai  preux  chevalier, 
De    nos     luttes,     l'Europe   était   émerveillée, 
Nos    exploits    sont    chantés   par   Pouchkine   et   Gogol, 
Assis   au  coin  du  feu,    l'hiver  à    la  veillée, 
Ecoutais-je   souvent   plus  d'un  récit  mongol, 
fiogol  était  fils  fle  Cosaque  de  l'Ukraine, 
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Beau   pays   où   se  lève  un   soleil   radieux, 
Qui   jette  ses  rayons  sur  cette  vaste  plaine, 
Met   au  cœur  du  Cosaque  un  gros  rire  joyeux. 

Salut,   ô   terre  Russe,   immense  symphonie, 
Par    ta  mobilité,   je  crois  voir  l'Océan  ; 
Je    voudrais    contempler    cette    terre    bénie  ; 
Avec     toi,   Tourguenelf,    à   loisir,   en   rêvant, 

Laissez-moi    m'arrêter    devant    tant   de   merveilles, 
C'est   un  petit  russien  sur  la  terre  de  France  ! 
La   nuit,    appel   d'oiseaux,   ou   sommeil    d'une   fleur, 
Dès   que   paraît    le  jour,  bourdonnent   les  abeilles, 
Un    souffle   matinal    passe,    caresse  et    meurt. 
L'Ukraine   éveille    en   moi    des   échos    de   Provence, 
Ne  dit-on  point  là-bas,  parlant  du  Provençal  : 
L'Ukraine    est    un    pays    semi-méridional, 
Li    terre  de  Russie  est  un   vibrant  poème, 
Le  Cosaque,   mon  fils,    l'arrosa  de   son  sang, 
Tolstoï,    qui,    d'ailleurs,    fut    un   héros    lui-même, 
A   conté  nos   exploits  dans  un   sublime  accent. 
C'est,    de   Sébastopol,    le   siège   mémorable, 
Que  Tolstoï   soutint   avec  ténacité, 
Ne    l'a-t-il   pas  décrit,  de  sa   plume  admirable, 
En  de  charmants  récits,  pleins  de   sincérité  ? 

Mon    fils,    il   faut   chercher  bien   loin   notre   origine  ; 
Dans    les    siècles    passés,    nous   trouvons    nos    débuts, 
Sur    les   bords   du   Dniester   et    du   Don,    j'imagine, 
Aux   Kirghizes   unis,   nous   avions  nos   tribus, 
Kazak,   ah  !    ce  nom   seul  évoque  le  pillage  ; 
Kazak  désignait  un  pirate,  un  voleur, 
Kazak    avait    le   sens  d'animal  non   sauvage, 
Chez    les   Turcs,    il   veut   dire    un   soldat    éclaireur, 
Voilà   donc,   à  peu  près,  quelle  est  notre  origine, 
Karak   est   fils  des  monts  ;  Kazak,    l'est  du   désert. 

Guillaume    nous     tenir    dessous    sa    couleuvrine  !... 
Jamais,   jamais,   mon  fils,  nous  serons   au  Kaiser  ! 


LE  FILS  AU  PERE 


Bien  qu'un  enfant  encor,  je  serai  militaire, 

Je   veux  être  un  soldat  digne   de  mes   aïeux  ! 

Nous    lutterons   ensemble,    allons,   partons,   mon   père, 

Voyez,   je   suis   grandi,   nous  serons   glorieux. 

La   mère   a   tout   compris,   elle   retient   ses   larmes, 

Ne   voulant   attrister    le  départ   des    soldats  : 

«  Partez  pour    le  pays,  puisqu'il  appelle  aux  armes 

Pour    les  bénir  tous  deux,  elle  étendit  les  bras. 
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III.     -  DANS  LA  TRANCHEE 

A   quatorze   ans,  £   peine,    il   est  dans    la  tranchée, 
Le  fusil   au  créneau,    l'œil  au   guet,   jour   et  nuit, 
Dans   un    trou   sous   la  main,   la  cartouche  est  cachée, 
Prêt  à  recharger    l'arme  quand  le  coup  a  lui... 

L'ennemi    nous   couvrait  de  bombes,  de   grenades, 
Il    fallait    arrêter    leur  feu  très   meurtrier, 
L'enfant   prend    l'étendard  en  criant  :   «    Camarades  !  » 
Et    sur    le  parapet,    il  bondit,  ce  guerrier. 
«  Tous    sur    le  parapet  »,  en  avant,    il  s'élance, 
Jeunes    ou  vieux  soldats  ont  quitté  leurs  abris, 
Baïonnettes    aux   fusils,    le    régiment  s'avance. 
Mais    le  porte-drapeau,  soudain,  vient  d'être  pris. 

Ah  !    le  fils  du  Cosaque  est  prisonnier  de  guerre  ! 
On    l'a  bien  désarmé,  mais  il  a  son  couteau. 
Il   voit   son  étendard,   dont  sa   patrie  est   fière, 
Arraché  de  sa  main,    et    reconquis  bientôt. 
Cette    tranchée    est   prise,   et    l'ennemi    recule  ; 
Le   prisonnier  est  là,   dans    l'abri   souterrain, 
Il   médite   en    lui   un  des   travaux   d'Hercule, 
Pour    reprendre   un   trophée,   ô   symbole   d'airaia. 

Son    gardien    s'endormit,    hélas  !     pauvre   victime, 
Va-t-il,   pour    le  frapper,  attendre  le  réveil  ? 
Tuer  votre  ennemi,    lorsqu'il  dort,  est-ce  un  crime  ? 
Le   gamin   va   frapper  l'homme   dans   le   sommeil. 

En    rampant  jusqu'à    lui,   de  son  poignard  l'égorgé, 
L'Allemand,    à   sa   place,   en  aurait   fait   autant. 
Il    fut    récompensé  de  la  croix   de  Saint-Georges  ! 
Cet   enfant   n'est-il   pas   un   vaillant   combattant  ? 
Le   gardien  est  mort  sans  pousser   une  plainte. 
Aux  mains  de  sa  victime,    il    reprend  son   drapeau, 
Et  dépose   un  baiser  sur  l'étoffe   déteinte, 
L'enfant    veut    accomplir   un   fait   d'armes  vplus   beau, 
Le  voyez-vous  ramper,  se  traîner  dans  la  fange, 
Il    tient  entre    les  dents,  solide,  son  poignard, 
Où   va-t-il,   cet  enfant,  dont    l'allure   est  étrange  ? 
Il  va,   de  l'ennemi,  conquérir  l'étendard. 

Au  fond  de    la    tranchée,  étendu  sur  la  paille, 
Notre   porte-drapeau   dormait   paisiblement, 
D'autres  sont  au  créneau,  attendant  la  bataille, 
L'enfant   vient   de  frapper  en  plein   cœur  l'Allemand. 

Héros,    tu    l'as   conquis,    le  drapeau   d'Allemagne, 
Mon   petit   prisonnier,    tu    te    libéreras, 
En    rampant  à  nouveau,  sa  tranchée,   il  regagne, 
Avec   les  deux  drapeaux,  qu'il  porte  entre  les  bras. 
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Le   père,     tout   ému,    lui   donne   l'accolade, 

Le   général,    aussi,    l'a   bien   félicité. 

Les    Cosaques   sont   fiers  du  petit   camarade, 

Qui    lutte,  à   quatorze  ans,  pour  notre  humanité. 

23  Décembre  1917. 


lai  héroïque 

Vous  sauvez  le  monde  1 
Sur    la  plaine  blonde, 
Vos  feux. 


Bataille   est   féconde, 
Trouée    est    profonde, 
Chez  eux. 

Quand    l'orage  gronde, 
Sur    terre  et  sur    l'onde, 
Aux  cieux  ! 

Leur  âme  est  profonde  ; 
Et  de  joie  inonde, 
Leurs  yeux. 

Quoi  !    sur    terre   abonde 
Elément  immonde, 
Haineux. 

Le   soldat   refonde, 

Une   ère    seconde, 

Et  mieux. 

Qu'un  jour,   à  la  ronde, 
Au  glaive,  on  réponde  : 
«  Honteux  ». 


LE     MIROIR 


Ce  qu'ils  ont  fait,    leurs  glorieux  faits  d'armes, 
Tous   ces  héros    tombés  au  champ  d'honneur, 
En   y   songeant,   je  sens  monter   des   larmes, 
J'ai  des  sanglots,  enfant,  au  fojnd  du  co^ur. 
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Qu'était-ce   donc,    cette   bourbe   de   guerre  ? 
Eh    bien  !    c'était   votre   chair,   votre   sang  ; 
Oui,     fleurs    de   sang,    ô   jeunesse    éphémère, 
Homme  impubère,   ô  vieillard  innocent  !••• 

Je   vais   conter    leurs   prouesses   sans   nombre, 
Il    faut  savoir  comment  ils  ont   lutté. 
Laissera-t-on    s'évanouir    dans    l'ombre, 
Ceux  dont    la  mort  a  fait  l'humanité  ? 

Mais    leur  martyre  ne  peut  être  stérile, 
Ayez  pitié  clés  générations  ! 
Et   que    la   guerre,   à  jamais    inutile, 
Laisse    rêver  en  paix    les  nations  ! 

Je    te  maudis,   ô  guerre,  tu  nous  navres, 
Ne  faites  plus,  sanguinaires  horreurs, 
Je    te  maudis,   devant  tous  ces   cadavres, 
L'humanité   doit   repolir   ses  mœurs. 

Oui,   vous   avez   régénéré    la  France, 
Vous    l'achetez,    au  prix  de  votre  sang  ; 
Nous    admirons  votre  belle  endurance, 
Dans   ce  bourbier,  sous    le  feu  menaçant. 

La   France  avait   ses  beaux  trésors   de  gloire  ! 
J'aime  à    revoir    les  héros  du   passé  ; 
Ceux   d'aujourd'hui   parcourent,   dans    l'Histoire. 
Le  glorieux  chemin,  par  eux  tracé. 

Saint^Cyriens,    votre    vœu     téméraire, 
D'aller  gants  blancs,  et  panache  au  shako. 
A    l'ennemi. . .   n'est-ce  pas  de  naguère  ? 
Du  beau  serment  de  Vivien,  un  écho  ? 


Ces  écoliers  qui  paraissaient  frivoles, 
Leur   clair  regard  a  l'amour  du  danger, 
Les  fils  de  France  ont  quitté    les  écoles, 
Donnant    leur   vie,   afin  de  la   venger. 

Près  de  l'enfant  est  le  quadragénaire, 
Dont  la  présence  est  utile  au  foyer. 
Son  allégresse  et  son  amour  de  père, 
3ui    le    transforme  en  un  preux  chevalier. 

Ces    travailleurs,  ces  pères  de  famille, 
Se  dévoueront  pour    le  sol  paternel, 
Pour  épargner   à    leur  fils,  à   leur  fille,     • 
De  boire  un  jour,  à   la  coupe  de  fiel. 
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N'ont-ils   pas  dit,    là-bas,  au  pont  de  Flandre, 
Qu'ils    combattraient    comme    Hoche   et   Marceau  ? 
Leurs  chers  aimés,  ils  sauront  les  défendre, 
Et    la   Patrie,   et  Paris,    leur   berceau. 

Ces  ouvriers   et  ces  forts  de  la  halle, 
Quand,     rejetés    par    le   flot   monstrueux, 
Apercevaient,     la    nuit,    leur    capitale, 
Par    des    lueurs   qui  blanchissaient  au   cieux. 

Crispant    les   poings,   jettent    leur  cri  de  guerre, 
S'arcboutant   au    sol    de  leur  cher   pays  ; 
Votre    poitrine   est    la   faible  barrière, 
Qui   va   sauver  la  France,   avec  Paris. 

Pour   eux,   c'est  clair,    la  meute  a  l'avantage, 
«  Prendre    Paris  »,    ont    dit    ces    souverains, 
Quoique   épuisé,    se   dresse   avec   courage, 
Le    Chantecler,    pour     leur    broyer    les    reins  ! 

Les   voyez- vous   sortir   de    la  tranchée, 
Pour    secourir    un  blessé  qui  gémit, 
Et    revenir,    la   jambe  ou  main   hachée, 
Pour    un  des  leurs  ou  pour  un  ennemi  ? 

Là,   dans    la  fange,  au  sein  de  la  tuerie, 
Levant    leurs   mains   sanglantes   vers   le   ciel, 
L'agonisant,    pour    la   mère-Patrie, 
Intercédait    auprès   de    l'Eternel. 

O     terre    d'âme   et   de  mort,    sois   bénie  ! 
Terre   de    lutte  et  de    larmes,   de  sang  ! 
O    terre  sainte,  où  l'on  souffre,  où  l'on  prie  ! 
Le  prêtre    absout    le  martyr  innocent. 

Ces    sacrements  qu'on  donne  dans    la  fange, 

Me  font  revoir    les  guerres  de  jadis, 

Encor   Vivien,   et   Guillaume   d'Orange, 

Quand    il    l'absout,    il    lui  dit  :    «   Va,   mon  fils  !  » 

Les  Allemands    avaient  eu  l'avantage, 
Et    la    tranchée  était  pleine  de  corps, 
Soudain,    l'un   d'eux,   se  raidit  avec  rage, 
En    s'écriant  :  «  Holà  1   Debout  les  Morts  [...  > 


A    cet    appel,    tous    les  morts   ressuscitent... 
Nous    te  suivons,   crient-ils  à    leur   ami, 
Vers  un  torrent  de  feu  se  précipitent, 
Lujtent  si  bien,...   qu'ils  chassenj;  Veaaemi. 
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N'êtes-vous   pas  l'hostie  à    la  Patrie, 
Et    votre    chair    un    suave   froment, 
De  votre  sang,    la  France  communie, 
O    vin   d'amour,   séculaire  ferment. 

C'est  cette  chair  et  ce  sang  pur,  ô   France, 
Qui    te   créa  reine   des  nations. 
Et   cette   hostie   a   fait  l'indépendance, 
Froment  de  guerre  et  de  sanglants  sillons. 

Nous    retrouvons  dans  ces  faits  héroïques, 
Comme   un   miroir  des  siècles  écoulés, 
Chansons   de  gestes   et  vieux  combats  épiques, 
Thèmes   guerriers   encor   renouvelés. 

Aymerillot,   Roland,   Guy  de  Bourgogne, 
Jeunes  héros,  tels  nos  Saint-Çyriens, 
Et     je     revois   nos    Cadets    de    Gascogne, 
Quoique  jurant,  mouraient  en  bons  chrétiens. 

Ce   chevalier   qui,   partant   pour    la   guerre, 
Revoit   ses   fils  pour  grossir  sa   douleur, 
C'est   d'aujourd'hui   le   soldat   déjà  père, 
Qui    veut    lutter   pour   eux    avec   ardeur. 


L'égalité    règne   entre   camarades, 

Tous   préjugés   de  caste  évanouis  ; 

Dans    la     tranchée,    où   Joinville   aux    Croisades, 

Avait  bien  vu    travailler  saint  Louis. 

Dupuy    prêchait     lors   ides    combats    d'Antioche, 
Entre    soldats,   amour,   fraternité, 
Que    l'homme    enfin,   de    l'homme   se    rapproche, 
Dedans    la    lutte   et   dans    l'adversité. 

«  Debout    les   Morts  !  »    ces   appels   magnifiques, 
En   Ascalon,     ils   furent   entendus, 
Les   Templiers    poussaient   ces   cris   magiques, 
Quand,    au  gibet,   virent    les    leurs   pendus. 

Et    ces    captifs,    qu'on    poussait   sous     nos    balles, 
Pour     s'abriter     lâchement    derrière   eux... 
Na-t-on  point  vu  ces  scènes  infernales  ? 
Les  Sarrasins   firent  ce  crime  affreux. 

Lorsqu'en    Antioche,    un    prisonnier,    un  brave, 
Fut    obligé   de  monter   aux  créneaux, 
Car    l'ennemi,    pressentant   l'heure   grave, 
Voulait  qu'on   fît    arrêter  nos   assauts. 
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Le    fier  croisé,    leur  cria    le  contraire  ; 
Attaquez    donc,    répétait-il,   aux   siens  ; 
Le   prisonnier,    aussi   bien   que   naguère, 
Meurt   pour  ne  pas  sauver  des   Prussiens. 

Faits  d'armes   vus,  et  qu'on  revoit  encore 
De    nos   aïeux,   c'est    leur    ténacité, 
Rien    n'a   changé,  dans   ce  pays   de  Flore!.. 
Oui,    fleurs   de   sang,   de  notre   liberté  ! 

Soldat,   qui    lutte,  et  malgré  sa  blessure, 
Ou  donne  un  ordre  en  un  dernier  soupir, 
Que   dira     l'homme,    à    hideuse    figure  ; 
Je  fus  brave,  et  j'ai  dû  vous  servir  ! 

Vous   reflétez   les  âmes  héroïques. 
Nous   saluons   Montluc,  d'Assas,  Viala. 
Nous    revoyons    les  paladins    antiques, 
Et    tous  ceux  que    la  guerre  révéla. 

«   De  revenir  vivant,  serait  un  crime  !  » 
Vous    souvient-il   Godefroy   de  Bouillon  ? 
Quand    il   donnait  son  mot  d'ordre  sublime  ? 
Dans  cet   assaut,  l'homme  était  un  lion. 

Qui  voyez- vous,  dans  ce  héros  farouche, 

A    demi-mort    veut    lutter    jusqu'au    bout  ? 

L'arme    au    créneau,    quand    il    tire,    il   fait    mouche, 

Bientôt   frappé,   meurt   au  fond  de   son  trou. 

C'est   Erard   de   Sivry   que  Joinville, 
Considérait    comme    homme    à    demi-mort  ; 
Quoique   blessé,    se   croirait   âme  vile, 
D'aller,     lui-même,    appeler    du   renfort. 

Dans   ces  boyaux,  dans  cet  étroit  espace, 
Où,     trois    par   trois,   on   défend   le   chemin  ; 
Si    l'un   d'eux    tombe...    un  autre   prend  sa   place, 
Des    chevaliers,    c'est  :    le   pas   Saladin. 

Fleuve  de   sang  et  fleuve  de  prouesses, 

Fleuve  d'amour  et  de  fraternité, 

Fleuve  de  haine  et  des  voix   vengeresses, 

Fleuve  de  deuil,  fleuve  de  liberté. 

Sang  généreux   qui   rachète   la   France, 
En   corrigeant  de  coupables  erreurs, 
Sang   généreux,    ô   divine   puissance, 
Du  monde,  enfin,  poliras-tu    les  mœurs  ? 
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Sang   généreux  du  grand  blessé  que   j'aime, 
Qui   veut   finir    le  combat  commencé, 
Et    n'est-ce   pas   Bonaparte   lui-même, 
A  Ratisbonne,   alors  qu'il  fût  blessé  ? 

Sang  généreux   qui   circule  en    les   veines, 
De    nos  héros  de  ce  siècle  d'airain  ; 
Sang  généreux   qui  délava    les  plaines, 
Les  bois,    les  monts,    avec  le   même  entrain. 

Sang  généreux   sur  qui    l'aigle  s'acharne, 
Sang  des  héros  tombés  à  Charleroi, 
Sang   généreux    des   vainqueurs   de    la    Marne, 
Où    l'ennemi   vînt  se  briser  sur   toi. 

Sang    généreux    qui    bout    dans    les    artères, 
Qui  va  jaillir  dès  le  premier  signal, 
Comme    la    lave  au  fond  des   grands   cratères, 
S'élance  et  fend    le  sol  comme  un  cristal. 

Il    a  bondi  pendant    les  heures   graves, 
Quand   Joffre   a  dit  :   «   Oublions    le  passé  !  > 
Sang  généreux,    la  vie  a    tant  de  braves, 
Pour    la  Patrie  alors  il  est  versé  ! 

Sang   généreux,   qu'une  mère  se  hâte, 
D'offrir,    avec  des  sanglots  dans  le  cœur  ; 
Comme  jadis    la  mère  Spartiate  ; 
«  Meurs  en  héros,    ou   reviens  en  vainqueurs  i  » 

Sang  généreux  béni  par    tes  ancêtres  ! 
Ame  de  France  est  remontée  aux  cieux  ; 
Souffle   divin,   vous  maudissez    les    traîtres, 
Les    imposteurs  et  les  ambitieux. 

Sang  généreux  de    l'homme,   qui  s'écrie  : 

Ma    France,    adieu  !    pour    toi,    je   meurs   content, 

Sublime    amour,   que  jamais  on  n'oublie, 

Geste   divin  du  héros  en  tombant  ! 

Il  est    tombé  sur   la    terre  de  France, 
En    l'étreignant,   dans    un  suprême  effort, 
Salut,   martyrs  de  notre  indépendance, 
Que  vous  avez  conquise  avec  la  mort  ! 

26   Février   1919. 
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CHANTS     DE     FER     ET     DE    FEU 

PREMIER  TRIOLET 

LA  FUSILLADE 

Entendez- vous     la    fusillade  ? 
Ils  visent  juste,  nos  soldats  ! 
Voyez,  ce   tas  de  morts,   là-bas, 
Entendez- vous    la   fusillade  ? 
Homère   eût   chanté   dans    l'Iliade  : 
Votre   héroïsme  et   vos   combats. 
Entendez-vous    la    fusillade  ? 
Ils   visent  juste,  nos   soldats  ! 

25  Août  1915. 

IIe  TRIOLET 
LÀ    MITRAILLEUSE 

La   mitrailleuse   est    trop   coquette  ; 
Elle  bavarde    tout    le    temps  ! 
On   la  sert  à  tous  les  instants... 
La   mitrailleuse   est    trop   coquette  ; 
Elle  a  du  plomb  dedans  la  tête. 
Elle    tousse  et  crache  ses  dents. 
La   mitrailleuse   est    trop   coquette  ; 
Elle  bavarde    tout    le    temps  ! 

20  Octobre  1918. 

IIIe  TRIOLET 
LA    GRENADE 


C'est    un  petit  globe  de  fer, 

Tout   creux  ;    il   est  rempli  de   poudre, 

Peut-être   aussi   vif   que   la   foudre  ; 

C'est    un  petit  globe  de  fer, 

Au    siège    d'Arles,    Lucifer, 

Un   problème,    il    vient  de   résoudre  ; 

C'est    un  petit  globe  de  fer, 

Tout  creux  ;    il  est  rempli  de  poudre, 
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Je  fus,  d'abord,  arme  de  jet, 

Et  j'apparus  au  Moyen-Age, 

Je  mords    toujours,   oh  !    avec  rage  ! 

Je  fus,   d'abord,   arme  de  jet, 

Quand  je  roulais  sur  un  auget, 

Pour     l'assaillant,    oh  !    quel    carnage  ! 

Je  fus,  d'abord,   arme  de  jet, 

Et    j'apparus    au   Moyen- Age. 

Je  vécus  des  jours  glorieux, 
Aux   guerres   du   premier  Empire, 
Les  Grenadiers,   on   les  admire. 
Je  vécus  des  jours  glorieux, 
Ce  sont  des  héros  valeureux  ! 
Bonaparte  aurait  pu  le  dire. 
Je  vécus  des  jours  glorieux, 
Aux  guerres  du  premier  Empire. 

En   Crimée,  encor,  heureux  temps  ! 
Je    travaillais   dans    la  tranchée. 
Par  moi,    la  main  est  arrachée. 
En   Crimée,   encor,   heureux  temps  ! 
Voyez    tomber   ces   combattants  ? 
La    terre  en  est  toute  jonchée. 
En   Crimée,  encor,   heureux  temps  ! 
Je    travaillais  dans  la  tranchée. 

On  me    traite  comme  un  jouet, 
On    a    pris,    pour   moi,    la    raquette. 
J'éclate,  au  choc,  et  je  m'émiette, 
On  me    traite  comme  un  jouet, 
Je  frappe  comme  un  coup  de  fouet. 
Malheur   si   je   touche   à  la    tête. 
On  me    traite  comme  un  jouet, 
On   a  pris,   pour  moi,    la  raquette. 

Catapulte    à    l'antiquité, 

Oh  !     viens   m'aider   dans   cette  guerre  ! 

Baliste,  sort  de  la  poussière, 

Catapulte    à    l'antiquité, 

Un  canon  vient  d'être  inventé  ; 

Ma  visée  est  très  régulière... 

Catapulte    à    l'antiquité, 

Oh  !     viens   m'aider    dans   cette  guerre  ! 

De  fruit,    je  devins  un  oiseau, 

Le    jour   qu'on   me  mit  des   ailettes. 

Oiseau    de    mort-,    gloire    aux    chouettes  ! 

De  fruit,    je  devins  un  oiseau, 

Je  ne  vole  jamais  très  haut. 

J'ai  des   sœurs   pour  les  arbalètes, 

De  fruit,    je  devins  un  oiseau, 

Le    jour  qu'on  me  mit  des   ailettes. 
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Partez-moi,    gravée   aux   boutons, 
Si  je  vous  donne  la  victoire. 
Je   vous   ai   conté  mon  histoire. 
Portez-moi,    gravée   aux   boutons, 
Sur    le   fifre   ou    le  mirliton, 
Vous    pourrez    célébrer   ma   gloire. 
Portez-moi,    gravée   aux   boutons, 
Si  je  vous  donne  la  victoire. 

24    Octobre    1918. 


IV    TRIOLET 
LE    CANON 

Chut  !   écoutez  ;    le  canon  tonne, 
Brise    les  os,  hache  la  chair  !... 
Sa    voix   brutale   est   monotone, 
Chut  !   écoutez  ;    le   canon  tonne, 
Son    souffle  est  celui  de  l'enfer  !... 
Chut  !   écoutez  ;    le   canon   tonne, 
L'obus     siffle    et    déchire   l'air. 
i     '     é  26   Août   1915. 

V«    TRIOLET 

LA    CHARGE  A    LA    BAÏONNETTE 


Allons,   clairon,  sonne    la  charge, 
Il    faut  délivrer    le  pays. 
Courons  sus!    sur  nos  ennemis!... 
Allons,   clairon,   sonne    la   charge, 
Le    sang  coule...  on  nous  fait  large  ! 
Du  fer,  j'entends  le  cliquetis  ! 
Allons,   clairon,   sonne    Ja  charge, 
Il    faut  délivrer    le  pays. 

28  Août  1915. 


CUIRASSE    TERRESTRE 

LE    TANK 

«  Gloire  au  brave  Tommy  qui    lutta    le  premier 
<  Dans  son  monstre  d'acier  i  » 
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Wells,    ton    invention  de  pure  fantaisie, 
Pourra    briser,    bientôt,     la    puissance   ennemie. 
Jules   Verne    imagina    le  monstre  de   la   mer, 
Qui   détruit    le  géant    le  mieux   bardé  de  fer, 
Ainsi,    le   romancier,   sans   qu'il   s'en   doute  guère. 
Invente  des   outils   utiles  à    la   guerre. 
Baldi    soumit    un   plan   à   Napoléon    trois. 
D'une    tour  à  canons,  et  roulante  à   la  fois. 

Entendez-vous   barrir    l'éléphant    avec    rage, 

S'élançant   hors   la  jungle  ?    Tout,  sur   son  passage, 

Doit  être    anéanti   par  le  gros   animal  ; 

Que   fit-il   dans    les  mains  du   stratège  Hannibal  ! 

La   chenille   d'acier,    à   bondir,   était   prête. 

C'est   son   premier  exploit,  et  c'est   à  Courcelette. 

Depuis    longtemps   déjà,   nos   efforts  étaient   vains. 

Contre  une  sucrerie  et  redoute  en    leurs  mains. 

Les   voyez-vous    ramper,    ces   engins   fantastiques  ? 

Monstres   évocateurs   des  [temps   préhistoriques  ? 

Dès   que    l'artillerie    aura  baissé    le    ton, 

En    avant,  bondira    le  gros  serpent   python. 

Rien    ne   peut    arrêter    l'invincible   tortue, 

Pas  d'obstable  pour  elle,  alors  qu'elle  se  rue  ! 

Rien    ne  peut  entamer    l'épaisseur  de    sa  peau  ; 

Les   projectiles    sont   de   simples   gouttes    d'eau  ! 

C'est     l'attaque...    En    avant,     la    terrible    machine, 

Sème  sur  son  chemin,    la  mort  et    la   ruine. 

Imitant    un    serpent,   à    travers  des   roseaux, 

Des   fils   de  fer  brisait  des   milliers   de   réseaux. 

Un    mur     va     l'arrêter,     terrifiant    spectable, 

Car,   d'un   coup   d'éperon,   elle   a    détruit   l'obstacle. 

Et  du  mur  écroulé  par    la   force  abattu, 

Le   monstre   passera   sur    le  corps   du  vaincu. 

«  Crème   de    menthe  »,    allait   et   poursuivait    sa   route  ; 

Elle    atteindra   bientôt    l'invincible  redoute. 

Pour   barrer    le   chemin   à   ce    monstre   de    fer, 

Un  feu  de  mitrailleuses  est  aussitôt  ouvert. 

Ecrase   mitrailleurs,   écrase   mitrailleuses  ; 

S'assied    sur    les  débris  de  ces  ardeurs  fougueuses  ; 

Voici    la   sucrerie  ;   c'est  un  vrai   château  fort  ; 

Le    tank  y  peut  entrer  et  sans    le  moindre  effort. 
Elle     appuyait    son    front,    l'invincible   machine, 
Et  puis,  sans  se  hâter,  raidissant  son  échine, 
Malgré   ses   sacs  de  terre  et   ses  forts   étançons, 
La  porte  dût  céder  avec  d'horribles  sons  ! 
La  bête  vient  d'entrer  dedans    la  sucrerie  ; 
Et   commence    aussitôt   sa  belle  boucherie  ! 
Hardis,    les   mitrailleurs  !    tank,   écrase    les   morts  ! 
L'infanterie    arrive,    et   c'est    le   corps-à-corps, 
Ainsi,    ce    château   fort,    qu'on   croyait    imprenable, 
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Etait    conquis   enfin,   par  toi,  l'invulnérable  ! 
Salut,    vaillant    soldat,    qui,    volontairement, 
Donnait    son    jeune    corps   £    ce    monstre   effrayant  ! 
Si    le    tank  est  saisi,    l'homme  alors  héroïque, 
Se   fait   sauter    avec    le  monstre   mécanique. 

14  Août  1919. 
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FABLES    SANGLANTES 

L-    LE  CHEVAL  DE  BATAILLE 

Le  Cavalier  a  son  cheval  mort  au  combat 


Adieu,    noble    coursier,    mon   compagnon    de    guerre, 

Devant    toi,    les   vaincus  ont  mordu   la  poussière. 

Tu   bondis,   en   avant,   oh  !    mon   noble   coursier, 

Ciel  !    j'entends   se   froisser    l'acier   contre   l'acier  ! 

J'ai,   de  mon  adversaire,  arraché  le  visage, 

Et  dans   son  sang,  il  gît-..    Quel  horible  carnage  ! 

Je    ne    te  pressais  pas  de  mon  vil  éperon  ; 

Tu  partais,  mon  coursier,  à    la  voix  du  clairon. 

Vois-tu    ton    adversaire  ?    Il   avance,   il    écume  ! 
Les    naseaux   frémissants,    le  corps  de  sueur  fume, 
Il  bondit,  comme   toi,  vous  bondissez    tous  deux  ; 
Vos    os  vont  se  heurter  avec  un  bruit   affreux  ! 
L'haleine    se   confond  ;    ton  corps  est   ruisselant. 
Il    ne   te   tuera  pas  ;   je  lui  perce    le  flanc  ! 

En  avant,  mon  cheval,  frappons,  c'est  pour  la  France  ! 
De  ces  fiers  cavaliers,  châtions    l'insolence. 

J'aimais    ta   jambe   fine   et   ton   beau  col    nerveux  ; 

Ta   crinière  touffue  et    le  feu  de  tes   yeux. 

Les   pieds   à    rétrier,   solide  sur  ma  selle, 

Au   galop   de    tes   fers   s'échappait    l'étincelle  ! 

Ton    regard  était  franc  et    ton  œil  était  doux, 

Notre    audace    à    la   charge   a    fait   plus    d'un   jaloux  ! 

Les  bombes  éclataient  au-dessus  de  ta  tête. 

Du   fracas  des   canons    tu  bravais    la    tempête. 
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Nous  marchions  sur   les  corps,  et  j'ai  vu  tes  sabots, 
Arrachant    à    leur  chair  quelques  sanglants  lambeaux. 

En  commun,  partageant    le  péril  et    la  gloire, 
J'aurais  voulu  te  voir  jouir  de  la  victoire. 
Frappé  mortellement,   sur    le  sol,    il   tomba  ! 
Je   pleure   mon   coursier  ;    il  est  mort   au   combat  1 
{  19  Août  1919.      ( 


IL-    L'AME  DU  COURSIER 


Toi,   qui    ne  connus  point    l'odieuse  paresse, 

Ni    le    rire  n'a  pas  amolli  ta  sagesse, 

Du  devoir,    tu  portais   le  glorieux  flambeau. 

Ta    récompense,   hélas  !    n'est  pas  même   un  tombeau 

Darwin    avait   raison  ;    ton   âme  est   immortelle  ; 

C'est    le  prix  du   labeur  que  tu  fis  avec  zèle. 

Ton   âme  est  immortelle,   et  qui   me  dirait    «  non  » 

Je  répondrai  :    «  Lisez    l'Etique  de   Platon  ». 

En    outre,   Edgar   Quinet  et  Geoffroy   Saint-Hilaire, 

D'un    fait,  furent  témoins,  qui  ne  nous  dément  guère: 

C'était,    nous   a-ton  dit,   deux    lions   malheureux, 
Bien  qu'étant  prisonniers,    ils  étaient  amoureux  ! 
En    tout  cas,    ils  faisaient,  dans  cette  étroite  cage, 
Si    j'en    crois    nos    savants,    un    excellent   ménage  I 

La   mort    avait   ravi    leur   joli    lionceau, 
Et  depuis    le  matin   il  était  au  tombeau  ! 
On    lisait   dans    leurs   yeux    leur   mortelle  tristesse  ! 
Le    lion,   qui  voulait  témoigner  sa   tendresse, 
Caressa    la   lionne,  avec  sa  patte,  au  front, 
e    l'âme,   n'est-ce   pas   un  sentiment  profond  ? 

ce   fauve   a  prouvé    la   grandeur  de   son  âme, 
mon   fidèle   ami  !    la    tienne,   je  proclame, 
it  encor  plus  belle  et  digne  d'un  mortel  !... 
Pourquoi    les   animaux  n'auraient-ils  par   leur  ciel * 
!         1         i  '  ;  ,    !    19  Août  1919. 


III.-    L'ANE  GUERRIER 


Je    naquis    avant    le    cheval, 
JMon  berceau  fut  l'Ethiopie  ; 
J'eus   un    très  dangereux  rival, 
Dès  qu'il  arriva  de  l'Asie. 
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Je  menais  des   chars  de  combat  ; 
Strabon    l'a  conté  naguère, 
«  Légende  !  »,    dites- vous,    cela  ! 
J'étais    utile     au    temps   de    guerre. 

Guerrier    plus    qu'un    cheval    persan  ! 
Je   formais    la    cavalerie, 
Je   luttais  mieux  que   les  pur  sang, 
A    l'heure  où   sonnait  la  tuerie. 

■    Les    Grecs    possédaient   des   chevaux, 
Dont     la    race   était   renommée, 
Ceux-là    furent    mes    vrais    rivaux  ! 
Ils  m'ont  supplanté  dans  l'armée. 

Ne  voudra-t-on  plus  désormais, 
T' utiliser,  bête    aguerrie  ? 
Fi  !     dans     l'armée    un    portefaix  !... 
Mais  je  vivais  en  arcadie  ! 

Les    Romains    m'achetaient    très    cher  ; 
'César    vantait    mes    avantages  ;         / 
Je  brave    la   pierre  et  le  fer, 
Pour  porter  vivre  et  bagages. 

En   Macédoine,    au   premier  rang, 
Dans    les   guerres  ne  vous  déplaise  ! 
Avec   Alexandre-le-Grand, 
Je    sortis    du    Péloponèse. 

Avant    de    franchir     l'Hellespont, 
Pour    conquérir    Asie,    Egypte, 
Avec  ses  fiers  guerriers,  ils  ont 
(Marché   crânement   à    leur  suite. 

Je    servis    chez    les   vieux   Romains, 
Aux  expéditions    lointaines  ; 
J'entre  en  Gaule  et  chez    les   Germains, 
Avec    les    légions   romaines. 

Eh  bien  !    je  me  croyais  déchu, 

De  mon  beau  rôle  militaire,  i    : 

Ce  fut  un  coup  inattendu, 

Que   mon   entrée   en   cette   guerre. 

Quand  pour    le  ravitaillement, 
Affrontant    les    tirs  de  barrage, 
J'allais    dans     la     tranchée    avant, 
Porter    le  vin  et   le  potage. 

Durant    le    concert    infernal  ! 
Ne  suis-je  pas  resté  stoïque  ? 
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Plus   courageux   que  le  cheval, 
Peut-être   est-il    l'âne   d'Afrique  ? 

J'ai  parcouru    tous    les  boyaux  ; 
Depuis   Verdun   jusqu'à    la   Somme  ; 
Je    n'ai  pas  peur  des  crapouillots, 
Je  fus  souvent  écran  pour  l'homme. 

L'homme    s'est  caché  dans  un  trou, 
Pendant   que  gronde   la   tempête, 
Par    un  éclat  d'obus  au  cou, 
Vient  de  mourir    la  pauvre  bête. 

Quand   leur  muletier  était  mort. 
Ils    s'en    retournaient   à    l'arrière, 
Ou  bien,    achevaient    le  transport, 
En  vaillants  soldats  de  la  guerre  ! 

Oui,    le  baudet  n'a  jamais  peur, 
Et,  si  des  Grecs  il  n'a  plus  la  taille, 
Il    en    a  bien  gardé  le  cœur. 
Des   vieux   guerriers   dans    la  bataille. 
20   Août   1919. 


IV.-    LE  CHIEN  GUERRIER 


A    l'homme,    je  suis  fidèle, 
Et,    pour    le    servir,  mon  zèle, 
Ne    lui  fait  jamais  défaut. 
Sans    ambition,  ni  haine, 
Gardien    de    l'espèce    humaine, 
Je    le   suis   jusqu'au   tombeau. 

Chez    les  Grecs,  et  puis  à  Rome, 
En  guerre,  je  suivais  l'homme, 
Et    m'attachais    à    ses    pas. 
Et    plus    tard,     au   Moyen-Age, 
Sous    l'Empire,    où   mon   courage, 
Etonna    tous    les   soldats. 

C'est  sur    le  champ  de  bataille, 
D'Austerlitz,    que    la   médaille, 
Par  Lannes,   grand  Maréchal, 
Fut    donnée    au    chien   Moustache, 
iChien    guerrier,    vrai    sabretache, 
Et  patrouilleur  sans  rival. 

Je  vais,  sous  l'obus,  la  balle, 
Où    l'on    souffre,   où   l'on   râle  ! 
Cherchant  dans    les  trépassés, 
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/Et  sur  leur  face  sanglante, 
Passant  ma  langue  brûlante, 
Je    sais    trouver    les  blessés. 

Lorsque  je   découvre   un  brave, 
Dont    la   blessure  est   si   grave, 
Qu'il    ne  pourrait  point  bouger, 
Je  cours    au  poste  quand  même, 
Et  par  un  effort  suprême, 
J'indique    l'homme   en  danger. 

De    remettre  est  nécessaire, 
Au  vaillant  chien  sanitaire, 
Quelque   objet    qu'il    vous   plaira, 
Afin   que  la   bonne   bête, 
Au   brancardier    le   remette, 
Pour    achever  son  mandat. 

Comme    on    l'a   vu    tout   à    l'heure, 
Et  ceci  n'est    point  un  leurre, 
Lorsqu'il   n'avait   pas    d'objet, 
Lui,  par  maintes  aboyades, 
Amenait    ses   camarades, 
A   faire   ce   qu'il   voulait. 

Je    traînais  des  mitrailleuses, 
Et,  sur    les  routes  boueuses, 
Attelé  comme   au  traîneau, 
Les   Russes,    la   pauvre  bête  ! 
L'employaient,     je     le    regrette, 
A     l'instar    des    Esquimaux. 

Attelé    comme   mon   groupe, 
Nous     allions    porter     la    soupe  ; 
Ce  ne  fut  là,  qu'un  essai  ! 
On    pensa    qu'une    bourrique, 
Etait  beaucoup   plus   pratique, 
C'est  une  bête  de  trait. 

Quand     l'ennemi    nous    sépare, 
Hautement,    je    vous    déclare, 
Qu'alors,    mon    rôle   est   très    beau  ! 
Car,    au  péril  de  ma  vie, 
Nos    troupes,    je  les  relie, 
Pour     sauver   notre    drapeau. 

Il   faut  mon   esprit  sagace, 
Et  mon  intrépide  audace, 
Pour  braver  nos  ennemis. 
Courant  des    risques  sans  nombre  ; 
Cachant    tout,  jusqu'à  mon  ombre, 
Pour    aller  porter  vos  plis. 
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En    rampant,    je  me   faufile, 
Ce   manège   est   difficile, 
Pour  passer  sans  être  vu. 
Dans   mon   rôle    d'estafette, 
Dans     la    nuit,    à     l'aveuglette, 
Je   me    glisse,    inaperçu. 

Quand  je  suis  en  sentinelle, 
L'ennemi,   bête  cruelle  ! 
La    baïonnette    à    la   main, 
En    rampant  comme  en  son  antre, 
Lâche,    il   me   perce  le   ventre, 
Pour   poursuivre   son   chemin. 

Dès   que  je   suis  en  patrouille, 

Les  coins  et  recoins  je  fouille, 

De    la  montagne   au  vallon. 

Les   embuscades,   je  livre  ! 

Le  zéphyr   ou  l'aquilon 

Par    les  bombes,   par    les  mines, 

Par    la  pluie  ou  par  le  givre, 
Parmi    les   morts,    les   ruines, 
Ils   étaient   ensevelis  ! 
Grâce   à    nos   chiens   sanitaires, 
On    sauvait  ces  militaires,  i 

De    dessous    des    éboulis. 

Que     de     plaintes,    que    de    larmes, 
Que   de    cruelles    alarmes, 
Evitèrent  nos  toutous  ! 
Que  d'inutiles  carnages, 
Grâce  à  vos  espionnages, 
Avortèrent-ils  par  vous  ? 

Gomme     l'homme,    à     ta    Patrie, 
Tu   donnais    aussi    ta   vie, 
Et     tu    sauves     l'univers  ; 
Si    les    faits  qui  font  ta  gloire, 
Ne    sont  pas  dans  notre  Histoire, 
A    toi,  chien,  j'offre  ces  vers  ! 
23  Août  1919. 


V.-     LE  PIGEON  GUERRIER 


Loin  du   colombier   qui    l'avait  vu   naître, 
Un    pigeon   blessé   se    traîne,   mourant, 
A    sa   patte,    il    a,  pour    le    reconnaître, 
La  bague  en  métal  de  son  régiment. 
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Il  portait    un  pli  dans  un  petit   tube  1 
Dépêche,    à     l'effet   d'avoir   des   renforts, 
Malgré    sa   blessure,    il  vole  et  titube, 
Et    s'épuise,   hélas  !    en  de  vains   efforts. 

Et    le  sang  coulait  de   l'aile  meurtrie  ! 

Fleur    de    sang,    d'espoir,    de   haine   et   d'amour, 

Il    faut   qu'au  Moloch    on  se   sacrifie, 

Et    l'homme  et    l'oiseau    tombent    tour  à  tour. 

D'autres  ont    atteint    le  but,  oui,   sans  doute, 
Et    le  pli  remis,    l'oiseau,  se  dit-il, 
Car    l'oiseau  pensait,  mourant  sur    la  route  : 
Dieu    donne    à    l'oiseau  son  souffle  subtil  1 

D'ailleurs,    n'est-il   pas  l'habitant  céleste  ? 
Dieu    le  désirait    le  plus  près  de    lui, 
Ne  voyons-nous  point,  quand    l'oiseau,  du    reste, 
Un  rayon  divin  pour  cet  être  à   lui. 

Reflet   de  candeur,  de  douceur,  de  grâce, 
Dans    le   feu,   jeté  par   un   bras  puissant  ; 
Oh  !   gouffre  vengeur  de  haine  et  d'audace  1 
Fleurs  de  bronze  et  d'or,  de  cuivre  et  de  sang. 

Le  petit  blessé  que   la  Mort  appelle, 
Son  corps  est    tout    roide,    il   gémit  bien  bas, 
Gomme   pour  dormir.   Sa    tête  est   sous    l'aile, 
Ses  doux  yeux  sont  clos,    il  entre    au    trépas. 

«    Du    chrétien,    l'oiseau,   véritable  emblème  », 
Je    suis   de    l'avis  de  Chateaubriand  ; 
C'est,   du   créateur,    le  chantre  qu'il   aime, 
Le  ciel,  grâce  â   lui,  semble  souriant. 

Ces    doux    messagers,   bravant   le   carnage, 
Délivraient    souvent    nos    soldats    surpris  ! 
«    Voici    les    renforts,   frappons   avec   rage  ». 
— iC'est   nous,    compagnons,    mort    aux    ennemis  ! 

Lorsque    la   Belgique  était  isolée, 
Vous    nous    unissiez,   oh  !   vaillants  oiseaux. 
N'oublions    jamais,    que    la    gent   aîlée, 
A    porté   dès   plis   pour    les    généraux. 

Franchissant    l'azur,    les   ballons  d'Alsace, 
Ils    nous    ont  porté  votre  souvenir. 
Il  est  dans  vos  cœurs,  douloureux,  vivace, 
Immortel    aussi  pour    un    long  martyr. 

Vos    chers    messagers    ont    atteint    la    France  1 
Que   nous    les  aimons,  comme  ils  nous  sont  iittuxj 
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Ils   disent   amour,    liberté,   vengeance  l. . . 
Vengez    nos  enfants,   vengez  nos  époux. 

Dieu  de    liberté,    vois   leur  sacrifice  1 
Lorsque  ces  oiseaux  prenant    leur  essor, 
Dans    l'azur    sanglant,     virent    leur    supplice. 
Au  zénith,  on  lut  :   «  L'homme    n'est  pas  mort  !  » 

Non,    il    n'est   pas   mort  ;   son    âme  immortelle, 
Vogue  dans    l'éther,   ô  !    les  saints  martyrs  ! 
Ne  portais-tu  pas,  caché  sous    ton  aile, 
Les  derniers  adieux,    les  derniers  soupirs  ? 

Ils    sont    adossés  au  mur  d'une  ferme, 
On   bande    leurs  yeux  ;    les    fusils   sont  bas  ! 
Leur  cœur  est  de  bronze  et    leur  âme  est  ferme  ; 
Mourir   pour    la   France  est  un   beau   trépas  ! 

Leurs   pigeons   étaient   dressés  pour    la   France, 
Et    non  pour  servir    leurs  vils    agresseurs, 
Par  eux,    ils    auront    leur    indépendance, 
Par    eux,    nos    soldats    reviendront  vainqueurs. 

Gentils   messagers,    témoins  du  carnage,  i 

Témoins  des   succès,    témoins  des   douleurs  ; 
Témoins    du    martyre   et   de    l'esclavage, 
Témoins    dé    nos    deuils,    témoins   de   nos   pleurs. 

L'Alsace  est    rendue  à   notre  Patrie, 
Eclatez  clairon  et  battez  tambour  (... 
(Car,    nos   généraux,    la  face  aguerrie, 
Entrent    à    Golmar,   Mulhouse,   Strasbourg. 

,  t      27  Août  1919. 


ïs>  ee&HT 


AUX  CHEVALIERS  DE  l'AIR 

L-    ICARE    VENGÉ 


Homme,  oiseau,  va  voguer  dans    les  mers  éthërees, 
Franchis    les  hauts  sommets  qui  pointent  vers    les  cieuxï 
Perce    un    nuage  glauque    aux  voûtes   azurées, 
Nargues    les  monts,    te  dis-je,    aux  fronts    audacieux.      ; 
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Allons,   vainqueur  de    l'air  ;    affirme    ta   puissance  ! 
Quoi  !    ta   puissance  est   pour  ensanglanter    le  ciel  ? 
Et   vous   associez  au  meurtre,    la   science  l 
Elle  devient,  par  vous,  et  de  haine  et  de  fiel. 

Vous   m'avez   infligé,   de   ce  fait,    un  outrage, 
Moi  !     l'instrument    qui   sert    vos   plus   honteux   forfaits, 
La  pudeur  me  contraint  à  voiler  mon  visage  ! 
Humanité,    reçois  mes  pleurs  et  mes  regrets  l...,' 

Mais    l'aéro- technique   en  est  à  sa   naissance, 
—   Cayley,  depuis  un  siècle,  avait  parlé  de  moi  I 
Me    reconnaissez-vous,  enfants  de   la  science  ? 
Voyez,  je  suis  grandi,  et  vole  sans  émoi. 

Je  vois  encor  Pégoud    faisant  des  cabrioles  I 
D'autres    aviateurs  volèrent  assez  haut  ; 
Ces  essais   vous   semblaient  alors,   un   peu  frivoles... 
Notre    audace,     aujourd'hui,    sauvera    le   drapeau. 

Nous    avons  dû    lutter  pour  vaincre    l'atmosphère  : 

Tempétueux    remous,     invincibles    courants, 

La    mort    nous    guettait   même    avant    de    toucher    terre. 

«  Les  martyrs  sont  nombreux  quand   les  progrès  sont  lents  1 1 

Nous  luttons  dans    le  ciel  pour    le  Christ  et  sa  gloire; 
Nous  luttons  sur  la  terre  au  milieu  des  tombeaux  l 
Nous    luttons    sur   les  mers,  où  brille  notre  histoire  ; 
Partout,   sont  des  géants,  d'invincibles  héros  ! 

Voler   jusqu'au-dessus   des    lignes   ennemies, 

Malgré    leur  feu,  descendre  et  repérer    leur  tir, 

Pour  prendre  une    tranchée  et  des  milliers  de  vies, 

Ou   pour    sauver    les    siens  :    «    Qu'importe  le   martyr  I  ». 

«   Tu    n'iras  pas  plus    loin. . .    je    t'arrête  au  passage  I  » 
L'aviateur   français  vient  de  foncer  sur    lui. 
Jette    son    appareil   dans    l'autre  avec   courage  : 
Le  fer  broyait  le  fer,  dans  la  rage  et  le  bruit. 

Les  corps   broyés   ainsi,   quelle  ignoble  ferraille, 
Et    la    chair   adhérait   au  monstre   encor   sanglant  ; 
Appareils  et  mortels,    sur    le  champ   de  bataille, 
Gisaient,     et     les   moteurs   semblaient   deux    sphinx    râlant  î 

Que    n'avions-nous,    aux  jours  de  la  Marne  et  de  l'Aisne, 
La    flotte   aérienne,    aux  combattants  d'airain.? 
La  défaite    allemande,  en  déroute  certaine,  i 

Qui    les  eût  culbutés  jusqu'au-delà  du  Rhin  ? 

Allez    lancer    l'obus  qu'on  a  muni  d'ailettes, 
.Avec   la  bombe  Claude  pu  celle  d'Aazen, 
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Les  balles   Bon,  qui  sont  de  terribles  fléchettes, 
Et    la  bombe  qui  choit  de    très  haut  en  fusant. 

Il  faut,   de    l'ennemi,   détruire    les  usines, 
Les  wagons  de    transport,    les   canons,    les  dépôts  ; 
t  Rien    ne    doit   subsister...    bombardiers   des   ruines, 
«  Des  bons  emplacements,  des  quartiers  généraux. 

Bombardiers,   en   avant,   frappez   pour  la   Patrie, 
Aux     armes,    citoyens,    craignez-vous    le   danger  ? 
Non,    vous    ne    tremblez   pas,   votre   âme   est    aguerrie  ! 
France,   brise    tes   fers,   malheur   à   l'étranger  ! 

Eïi     avant,    chevalier,    le    trépas,    que    t'importe  ? 

Ce  que    l'on    nous    a  pris,   nous  le  reconquerrons. 

Qu'il    tombe    sous    nos  coups  ;    la  France  n'est  point  morte  ! 

Debout,     aviateurs,    formez    vos    escadrons. 

Voyez   de    tous   côtés,   s'allumer  l'incendie; 
Le    teuton    accomplit   des   forfaits   odieux  ! 
L'odeur  du  sang  fumant  monte  de  la  tuerie  ; 
Les    lueurs   et    les  cris  s'élèvent  jusqu'aux  deux. 

Il    est   des   malheureux   que  l'ennemi    flagelle, 
D'épines    leur   couronne   est  entrée  en   leur  front! 
Ils    ont   crucifié    la  Liberté  chez   elle, 
On    lave  dans    le  sang  l'esclavage  et  l'affront. 

Combattez   vaillamment,   vous   aurez  la  victoire, 
Et   vous   délivrerez    les   peuples  opprimés. 
D'avoir  brisé  des  fers  ce  sera  notre  gloire, 
Les    tyrans     sont   vaincus   et   les   cachots   fermés. 

Le   bombardier   connaît   sa   périlleuse  tâche  ! 
Vous    le   croyez   léger,   fanfaron,   trop    souvent  ! 
Non,     il    est   courageux,   cet   homme   sans   moustache  î 
C'est   pour  sauver  la  France,  il   s'en  va   confiant. 

Il  va  faire  sauter  des  magasins  de  poudre, 
Et    notre   aviateur  est  parti  dans   la  nuit. 
Il  descend,    le  voilà,  presque  égal  à   la  foudre, 
Il    a    jeté    la  bombe  et    l'incendie  a  lui. 

Si    la  bombe  tombait  dedans  le  fuselage, 
L'avion   sauterait   comme  un  navire  en  mer  ; 
Pareils    à   des   débris    rejetés   au   rivage, 
L'homme    carbonisé     tomberait    de     l'éther  ! 

H    sera  poursuivi  par  l'avion  de  chasse, 
Plus    rapide  que    lui  ;    les  canons  spéciaux  ! 
Il    tentera    le  coup...   Il  faudra  bien  qu'il  passe! 
Le  bombardier  doit  être,  avant  tout,   un  héros. 
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Les   conquérants   de    l'air  ont   une   âme  héroïque, 
Ce  chef  dont  un  obus  a  mutilé   le  pied, 
Ramasse    les   débris   de  son   membre,   et,   stoïque, 
Finit   sa  mission,   sans  gémir,  ni  crier. 

Rien    ne   peut   arrêter    leur  invincible   audace, 
Ni    membres    mutilés,   ni    le   regard   éteint  ; 
S'il    tombe,  évanoui,  son  ami   le  remplace, 
On    ne    retournera   qu'après    le  but    atteint. 

Du    tir  de  nos  canons,  il  règle  la  justesse, 
L'artillerie   acquiert   son  efficacité, 
Cependant    qu'on    bombarde,   eux,    avec   hardiesse, 
Braquent    leur  objectif  sur    le  point   dévasté. 

Les  clichés,  pris  avant,  indiquent  les  ouvrages, 
«  Télégraphes    sans   fils,    viens   régler   notre   tir  !  » 
Les    clichés,    pris    après,   montreront    les   ravages, 
Que    nous    allons,  de  suite,  essayer  d'accomplir. 

Oui,    l'aviation   est  bien    î'œil  de    la  guerre  ; 

Et  c'est    l'esprit  du  mal  qui  sillonne    les  cieux, 

Quel     sang-froid  !     quelle    audace    a    l'oiseau    sanguinaire  ! 

Il   est  près   du  poilu,  pour    l'assaut  glorieux. 

De   grenades,    ils   vont   arroser  les   tranchées, 
Quoi!     les    tanks  à  la   charge!...     on  ne   résiste  plus? 
Des   corps    coupés   en   deux,   des    jambes   arrachées  ; 
Mais    la  voie  est  ouverte  à  nos  vaillants  poilus1  ! 

Les  éclaireurs,   ce  sont  des  airs,    l'infanterie, 
Un  pilote    allié  d'un  Fokker  n'a  point  peur. 
Nous    avons   dans    les   airs  notre   cavalerie, 
Le   mythe   d'Icarus   est-il   encor  trompeur  ? 


Exploits  d'Aviateurs  Anglais 

I.-    PADDY  UNCLE 


Drake  et  Nelson  ont  dû    tous  deux  frémir  de  joie, 

En   voyant  ces  héros  que  le  ciel  leur  envoie, 

Aucun    navigateur,   fût-il  même  amiral, 

N'eût    rêvé    les  exploits  de  Paddy  l'Uncle  et  Bail, 

Ces  héros    sont  des  fleurs  de  la  vieille  Angleterre  ; 

Fleurs   de    sang,    fleurs   de   sang,    ô   jeunesse   éphémère  ! 

Parfum    subtil   et  doux,  presque  de  charité  ; 
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Car  nous  nous  défendions,  quand  nous  avons  tué.         ■  '  i  ■ 

Dans    l'Océan  des  airs,  a  commencé  la  lutte, 

Elle    ne   peut   cesser  qu'avec  mortelle   chute, 

La   cuisse  est   transpercée,  et    le  sang  coule   à  flots, 

Uncle    se   bat   quand  même  ;    oh  !     sublime  héros  ! 

Il    ne  bandera   point  son  horrible   blessure  ; 

Il    veut    abattre  avant,   ce  Fokker,    il    le   jure, 

Et,  malgré    la  douleur,    la  fièvre  qui    le  tort, 

Il    lutte  jusqu'au  bout,    lutte  jusqu'à    la  mort  ! 

Il    avait  relevé,   sur  le  sol  de  l'arène  ! 

Un  corps  flexible  et  chaud,  mort  à  vingt  ans  à  peine. 

L'arène  est  dans   le  ciel,  où   nos  aviateurs, 

Ne    sont   pas  moins  vaillants  que    les  gladiateurs, 

Il   a  revu  Paddy  mort,  mais  couvert  de   gloire  ! 

Lui,   s'éteint    à   son  tour...    honorant   sa   mémoire. 

Par    une  balle,   atteint,  juste  au-dessus  du  cœur, 

Il    tombe,   évanoui,    le   pauvre   aviateur. 

Il   recouvre   ses   sens  ;   il   revient   à   la    vie, 

Il  veut  lutter  encor...   il  lutte  avec  furie  ! 

O   ce  flot  de  sang  noir,   de  sa  bouche  échappée, 

Est  un  indice  sûr  que    la  mort    l'a  frappé  ! 

Deux   Huns   sont   aux  abois,    ils   rouleront   au   gouffre  ; 
Mais,    lui,    se    sent    faiblir  ;    la   soif  le   brûle,    il  souffre  ! 
Serré  dans    un  étau,  râlant...    il    ne  peut  plus! 
Comment,    tous    ses   efforts   resteraient   superflus  ! 
Deux  machines,   aux   cieux,   par    lui   sont  arrachées, 
—    «    En   vol    plané,    descends,    car   voici    tes  tranchées  !  » 
Le  héros    atterrit  ayant  fait  son  devoir,  ; 

Expire,   en   vomissant  un  sang  épais  et  noir. 

Peut-on    s'imaginer    l'homme,   une  plaie  ouverte, 

Guidant    sa   mitrailleuse,   et  d'une  main   alerte, 

Quelle   force   invincible   a   fait  ce   bras  puissant  ? 

Comment    peut  il     lutter,     l'homme,    en    perdant    son    s*mg  ? 

L'autre,    au   cœur  qui  palpite,  et  la  main  engourdie, 
En    sortant   du   coma,    lutte  dans   l'agonie, 

Peuples,  chantons  victoire,  et   nos  héros  du  ciel, 
Comme  pour  Macchabée,    un  peuple  d'Israël  ! 


II.-    CAPITAINE    BALL 


A  peine    ont-ils  foulé  de  ce  monde   les  fanges, 
Martyrs  de  la  Patrie  et  dans    les  cieux,   des  anges, 
L'histoire    au    temps    futur   révélera   que   Bail, 
Etait    un   chevalier  à  l'esprit  jovial. 
Il    fut,   pour    l'ennemi,    redoutable   adversaire, 
Ce   héros   de  vingt  ans,  engagé   volontaire, 
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Quatre-vingt-trois   combats  livrés  avec  succès  ! 

Pour   vaincre    le   Fokker,   prit  l'avion   français. 

Les   Fokkers    abattus,   de  mars   en    août,   vingt-quatre, 

Une    fois,    contre   vingt,   on   l'avait   vu   combattre. 

Douglas    Haig,    ce    jour-là,     l'avait   félicité  ; 

H   manœuvrait,   dit-il,   avec  rapidité, 

(Vêtait    un   vrai   chrétien,  d'âme  calme   et  sereine, 

Il   haïssait    la  guerre  et  n'avait  point  de   haine  ; 

c  Je   suis    un  meurtrier  !  de    tuer,  je  suis  las  ; 

«  Je    le   fais   par   devoir  :   Dieu   ne  m'en   voudra  pas  !  > 

La    justice  et  l'honneur,  que    tour  à  tour,  on  loue, 

Dans    l'histoire,  un  tyran  les  souillera  de  boue. 

Toi,    tu   fais    ton   devoir,  mais   tu  n'es   point  cruel, 

Souris    aux    ennemis,    après    un   long    duel, 

Il   a  connu    la  gloire,  et  la  joie  dans  la  lutte  ! 

Sa  vie  est  une  fleur  qui  dure  une  minute  ; 

Guerrier   qu'un  Tite   Live,   un  Sénèque   eût  vanté  ; 

Jouis   de   ton   triomphe  en  l'immortalité. 


III.-     HISTOIRE  D'UN  MAJOR 


Le   Major,   dont   je   vais,   ici,    conter   l'histoire, 

Des    tours   de  force  a  fait,   qu'on  peut   à  peine  croire. 

Dès    l'aube,    il   est   parti.   Quoi  !    seul,    l'audacieux  ! 
Sur    l'océan   des   airs,   il   vogue,   gracieux. 
Uu   Fokker   ennemi   vient  de  fendre   l'espace. 
Mais    notre    aviateur  ne  lui  fera  pas  grâce  ! 
Il    l'attaque   aussitôt,   et  voici  l'appareil, 
En  miettes    réduit  au  lever  du  soleil. 

Un   autre   oiseau   teuton,   à   mine   furieuse  ; 
A    la  cuisse,    le  blesse,  avec  sa  mitrailleuse, 
Il    s'est  évanoui...   le  sang  coule,  est-il  mort  ? 
L'oiseau   vogue    au    hasard    sur    l'océan   sans  bord. 
Il    recouvre    ses   sens,   oh  !    surprise   imprévue  ! 
Quinze  Fokkers  sont    là,  qui    lui  barrent  la  vue. 
Gomment,    quinze    contre    un  ?   Le  Germain    a   beau    jeu  ! 
Doux   premiers   abattus,   deux  autres  sont   en  feu  ! 

Il    vient  de  recevoir  une  autre  balle  boche  ; 

Après    la   cuisse  droite,  on  a   frappé  la   gauche. 

Il    tombe  évanoui,    tout  baignant  dans   son  sang  ! 

Saus  maître,    l'avion  vers    la  terre  descend, 

Mais,    avant  d'atterir,   dans   un  effort   suprême,  : 

R(  monte    l'appareil,    voulant    lutter   quand   même. 

Fîdble   et    perdant   son   sang,    les   membres   fracassés, 

Douze   avions  encore  ?    il  les  veut  voir  brisés  : 

L'aviateur     anglais     reprend    sa    mitrailleuse  ! 

Son    rêve   fut  d'avoir  une  mort   glorieuse  ! 

Il    se  jette  en  avant,  sur   le  plus  près  de  lui, 
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Dans   ce  coup  de  bélier,  des  flammes  avaient   lui. 

Le  boche   flambe  en    l'air,  comme   un  fétu   de  paille, 

Quoi  !    le   major  n'a   point  terminé    sa  bataille  ? 

Une    troisième   balle    atteint   notre   héros, 

Au  coude  gauche,  et  vient  de    lui  broyer    les    os. 

Puisqu'il    n'a    plus    qu'un    membre,    il   pourrait    redescendre  1 

D'ailleurs,    il   a  réduit  trois   avions   en  cendre, 

Voici    qu'avec    un   bras   notre   fier    chevalier, 

Une   dernière  fois,  donne  un  coup   de  bélier, 

Il   mourra   glorieux,    le  voici  qu'il   se  rue 

Comme    un   vautour  qui  va  dévorer  une  grue. 

En   flammes,    le   dernier  sur  la   terre  tomba, 

L'aviateur    voudrait    clore   avec   ce   combat, 

Huit   Fokkers   ennemis   vont    lui    donner    la    chasse, 

Et,   pour    leur  échapper,   manœuvre  avec   audace. 

Tout    en    se   dérobant,     il    combat    jusqu'au    bout  ; 

Dans    les    lignes  des  siens,    il  plonge  tout  à  coup. 

L'avion,    tournoyant,    s'enfonce  dans  des  haies, 

Il  est  évanoui  ;    le  sang  coule  des  plaies, 

A  son  secours,  (de  suite,  on  s'est  précipité. 

Il   gît    sous    l'appareil,    le  corps  ensanglanté. 

L'avion,    non    guidé,    s'écrasa   sur  la    terre, 

Le  major,  doucement  mis  sur  une  civière, 

Un  miroir  sur  la  bouche  et  la  main  sur  le  cœur, 

Révéla    qu'il    n'était    point   mort,     l'aviateur. 

Grâce  à  son  corps  sain  et  sa  froide  énergie, 

Gomme    aux    progrès    récents   faits  dans    la   chirurgie, 

Le  héros    n'a  pas  eu  sa  glorieuse  mort. 

Des   combats    inégaux,    il  atteint  le  record. 

Des    airs,    je    ne  connais  de  plus    terribles  drames  ; 

Dix   Fokkers   abattus,    trois   autres   sont   en  flammes  ! 

Regardez   ces  débris,  épars  sur  le  terrain  !( 

C'est   Jason,    le    vainqueur  de  ces   monstres  d'airain. 

Exploit  des  Aviateurs  Français 

IV.-    BATAILLE  DANS  L'AZUR 


Dans    la    tranchée,   on   dit  :   aujourd'hui,    Garros   vole  ! 

On    sait    qu'il    n'a    pas    peur,    l'homme-oiseau  de    la  Gaule. 

Le   ciel  est  nuageux,  et    le  regard  s'y  perd.  i 

On    ne  peut  voir  Garros    sur  son  coursier  de  fer. 
Dans    le  ciel,  suspendu,    lié  par  des  bretelles, 
Il    semblait    repérer    la  route  de   Bruxelles, 
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On    a  dû    renvoyer  pour  grave  mission  ?  I   ' 

Dieu  !   ce   corps  suspendu  nous  donne  émotion  I 

Sur    les  cuisses,    les  mains,    sombre,    scrutant    le  vide, 

L'air   d'une    statue,   immobile   et  rigide  ! 

Six    ennemis   se  sont  groupés  autour  de  lui  ; 

Alors,    montant    plus   haut,   vers   Bruxelles    il   s'enfuit. 

Le    regard,   dans    les  cieux,  perce  un  voile   de  crêpe, 
Distingue    un  moucheron,   une  mouche,  une  guêpe  ; 
A    l'œil    nu,    l'ennemi  ne  le   voit  dans   l'éther, 
Dès   qu'il   apercevra,  du  feu,  gare   au  concert  l 
Comme     un   oiseau   de   proie    aux    nocturnes    ténèbres, 
Les   mitrailleuses    vont   chanter   d'hymnes   funèbres. 

Du  côté  de  Dixmude,  on  voit  une  fourmi, 

Qui   grossit  peu  à  peu,  fonce   sur    l'ennemi,  ' 

D'hirondelle  en  faucon,   voyez,    il  se  transforme. 

Et  d'un  aigle,    il  devient  juste,   condor  énorme. 

Au  ciel,  il  évolue,  et  garcieusement, 

Apparaît,   disparaît,   dedans    le  firmament.  \     ■ 

Ils    semblent   hésiter  presque  à    trois   kilomètres  ? 

Les  six  Aviatiks  sont  entre  mains  de  maîtres  ! 

Plus    de    trois   mille   pieds  ;    ils    sont   montés    bien  haut 

Pour   chercher    l'agonie  ou  le  froid   du  tombeau, 

Je  vois  sept  jeunes  gens,  pleins  d'espoir  et  de  vie, 

Ils    vont    s'entretuer   pour    leur   mère-Patrie!...- 

Ils    sont    allés  joyeux  affronter  ce  duel  ! 

Ah  !    la  guerre,  c'est  beau,  c'est  noble,  et  c'est  cruel  !      i 

—   «  On  ne  voit  plus  Garros  ?  »   —  diton,  dans   la   tranchée  l 

Au-dessus  de  ce  bois,   sa  machine  est  perchée. 

Les  Germains  sont  au  sud,  et  lui,  va  vers  le  nord  ? 

S'il    cherche    à   s'éloigner,   c'est  pour   frapper   plus   fort  1 

Tout  à  coup,  nous  voyons,  dans  l'azur,  une  raie  : 

Garros    s'est   élevé,    l'adversaire  s'effraie  : 

Vers    l'est    il  a  tourné  ;  veut-il  rentrer  chez  lui  ? 

Garros   gagne  en  hauteur,  pendant  que    l'autre  fuit. 

Grâce   à   sa   vive    allure,  il   avait  l'espérance, 

D'éviter    le  combat  ;    le  nôtre   le  devance. 

Bientôt,    sont    réunis    les   sept  oiseaux   guerriers  ; 

Le    français,   devant  eux,   plonge  à   deux   mille   pieds. 

Chaque  b^mhe  a  vomi   la  bombe  qui  l'éclairé, 

Et  dont    le    son  mourant  s'écrase  sur  la  terre. 

A   cinq   cents   pieds,   Garros  dans    l'azur  est   monté. 

Le    second   ennemi,    l'ayant  vu,  s'est  hâté, 

Pour    le  fuir  ;    il    ne  voit  qu'une  seule  ressource  : 

Monter   plus   haut  que  lui,   dans  une  folle   course, 

Et  glisser  dans   les  mains  de  notre  aviateur, 

Comme    une    anguille   glisse   en   celles    du   pêcheur. 

Rapidement,    Garros    gagne   un   bon   kilomètre, 

Les   Germains    sont   surpris  oies  manœuvres   du    maître. 
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Eperdu,    l'ennemi    vient   d'encercler   Garros  ! 

A    tire   d'ailes,    va  s'échapper    le   héros. 

L'ennemi   veut  monter,  mais  encor    il   hésite  ; 

L'autre  est    sorti  du  cercle  et  s'envole  bien  vite. 

Sur    lui    font  feu    trois  fois  ;   quels  piètres    résultats  ! 

De    l'aile   droite,    ils  ont  brisé  le  canevas  ; 

Deux    fois  même  manœuvre  et  même  canonnade, 

D'où     s'échappe    vivant   encor    le    camarade, 

Garros    paraît    attendre...    Ah  !     notre    aviateur, 

A   pris    sa  mitrailleuse,  et    les   autres  ont   peur. 

La    lutte    est   sans   merci  !    car    il   faut    qu'un  d'eux    tombe  1 

Le   ciel  va  devenir    un  bûcher,   une    tombe  ! 

Dans  cette  chevauchée  où    le  ciel  est  en  feu,  i 

Ces    hommes     se     tueront    sous     le     regard    de    Dieu. 

Lé  duel,   c'est   affreux,   et  je  l'appelle  un   crime  ! 

Voyez   ces   jeunes   gens,   au-dessus  de  l'abîme. 

Les   boulets    fendaient    l'air,    vibrant   comme    un   cristal, 

C'est  à  deux  mille  pieds  qu'est    le  gouffre  fatal  ! 

Garros   est  auJdessus,    il    tire  avec  adresse, 
Et     l'un    des    mitrailleurs,    subitement    s'affaisse. 
Une    seconde    après,   un   autre  brûle    aux   cieux. 
Alors,    descend    Garros,     triste    et   silencieux. 
Ces   débris   calcinés,   comme    au  four   crématoire, 
Garros    les    regardait,     semblant   ne   point    y   croire. 
Puis,    s'étant   découvert,    triste,    il  les   salua  ! 
L'âme  émue  et  brisée,    il  partit,    le  soldat. 


V.-     LES     CIGOGNES 

A  Georges  GUEYNEMER 


Voici    le   paladin,    le   héros    légendaire, 
Dont    la   France   honorée    a    le   droit   d'être   fière  ! 
Ce   chevalier,    d'abord,   plus    tard,    le    roi    de    l'air, 
Que    je    salue    ici,  c'est  Georges  Guynemer. 

La  guerre  éclate    alors,  un  Roland,   se  révèle, 
Et    l'on   voit   un   géant   surgir   d'un  enfant    frêle  ! 
Quoi  !    cette   fleur  chétive,   à  peine   à    son   printemps 
Voudrait    aller   au   feu,   parmi   les    combattants  ? 
Son    cœur    chevaleresque   et   son   ardent    courage, 
Lui    dictent    sa   conduite  ;    il    faudra   qu'il    s'engage  ! 

Lui,  deux  fois  refusé,  quand  ses  amis  sont  pris  ? 
Il   veut  partir  quand  même,  et   partir  à   tout  prix 
Vous    l'avez    refusé  pour  sa  santé  débile  ? 
L'âme   dompte    le   corps,   si   cette   âme  est   virile  \ 
Dans    l'aviation,    il   vient   d'entrer,   à   Pau. 
Guynemer,    Vas  des  as,   sauvera    le   drapeau. 
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Le  voici  donc  pilote,  et  des  plus    intrépides  : 
Par    son    labeur,    il    fait  des   progrès    très    rapides. 
Des   Cigognes,    bientôt,    il    deviendra     le   chef, 
N'est-il   pas   sans  rival  sur  son  aéronef  ? 

Le   quinze  juin,    il  vient  d'entrer  dans    la    tempête  ; 

Notre  chevalier  rit,  son  âme  est  satisfaite. 

Après    avoir    reçu    le  baptême  du   feu, 

Repart,    le    lendemain,   voguer  dans    le   ciel   bleu. 

Son    appareil    reçoit   de    terribles  morsures. 

En    trois   jours,   douze  éclats    lui    font    douze    blessures, 

Les   obus    éclataient    au-dessus,    au-dessous, 

Et    son    observateur   a   compté   mille   coups. 

C'était     un    roulement    continuel,    terrible  ; 

Entre    Chauny,    Soissons,    on    l'avait   pris     pour   cible. 

Oh  !    tout  près  de  sa  joue,  un  éclat  a  passé  \... 

Tombé  dans    l'avion,  calme,    il    l'a    ramassé. 

Au  milieu  des  obus,    il  demeure    immobile, 
Pour   que    l'observateur  fasse  besogne  utile. 
Ses   chefs    sont  étonnés  de    ses  brillants  débuts  ! 
—   Cet  enfant,  qui  se  rit  des  balles,   des  obus  ? 
Comme   Pégoud,   Brocard,   son  âme  est   envieuse, 
D'incendier    un   boche,    avec   sa  mitrailleuse. 
Il  est  héros  français,    il  aime    les  combats, 
La  gloire  dans   la   lutte  et   ne  le  cache  pas. 

En  juillet,    il   abat  son  premier   appareil, 

En    flammes,    dans    le  ciel,    au  coucher  du  soleil. 

Nous   voyons   Guynemer  en  mission   secrète, 
Le    temps   étant  mauvais,    il  brave    la    tempête, 
En   pays   envahi,    il   s'agit  d'atterrir, 
Et,    le  plus    incertain,  est  bien  de    revenir. 

Plus    les  combats  sont  durs,    plus    il    a    du  courage  ! 
Sa    joie  en  le  triomphe  est  quelque  peu  sauvage  ! 
«  Vive    le   corps-à-corps,    les  duels  infernaux  ! 
«  Des    avions    heurtés,    il    tombe  des    morceaux  !  » 

A  Verdun,    l'ennemi,  de   l'air,  veut  être  maître  ! 

Guynemer,    lui,   vivant,    ne  saurait  le  permettre, 

Rien    ne   peut   arrêter   son   terrible   courroux  ! 

«  Ils    osent   survoler  nos    lignes,  et   chez  nous?...» 

Sa  devise   choisie  était  de  «  faire   face  »  ! 

Elle   va  ts« 'accomplir  :    il  vient  d'entrer  en  chasse. 

Un   groupe   de  Fokker,   Guynemer  a   chassé  ; 

De    l'Argonne,    un  aiglon,  par   lui,  fut  expulsé. 

Il   compte  ,à   son   actif  une   belle  prouesse  ; 

Hélas  !    à  son    retour,    on   l'attaque,  on  le  blesse  ! 

Le    sang    coule,    son   masque   est    collé    sur    sa  chair, 

Deux    balles    au    bras    gauche,    oh  !     brave   Guynemer  ! 

L'ennemi    le  poursuit,  et    tire,  plein  de  rage. 
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Il  échappe  et  peut  faire  un  bon  atterrissage. 
Atteint  grièvement  dans  cet  assaut  brutal, 
Notre    ami  va   dormir  sur  un  lit  d'hôpital. 

L'immortel   paladin,    là-bas,   à    l'ambulance, 
A   chaudes    larmes  pleure,  et  rage   d'impuissance. 
Il    sait  bien  qu'à  Verdun  on  a  besoin  de   lui  ; 
Les   camarades   sont    nouveaux  et  sans   appui. 

Il    se  bat  à  Verdun,   il    se  bat  dans   la  Somme, 
Vainqueur  du   monoplace    au-dessus   de  Bapaume, 
Guynemer,   et   Heurtaux,   d'Orne  et  Deullin,   voilà, 
Le  quadrille,  et,  par  lui,  plus  d'un  boche  roula  1 
L'Allemagne    s'était    tout   à   coup   alarmée, 
On   cite    l'escadrille  à    l'ordre   de    l'armée. 
Cet    ordre    est  dédié  par  ces  maîtres  de  l'air 
A    leur    vaillant    ami,    qu'est   Georges    Guynemer. 

Après   qu'il   fut  blessé,    sa  première    rencontre, 
Lui    révéla    la  peur,    ainsi  qu'il    le  démontre. 
Voulant   dompter   ses   nerfs,   notre   homme   se  raidit  ; 
Reçoit    sans    riposter    le  feu  de  l'ennemi. 
Ce   courage  étonnant,   cette  belle  énergie 
Affirmaient   un   beau    trait   de    la   philosophie. 
Cet    ajourné,   ce  faible,  était  plus   fort  qu'aucun. 
Témoin,  ces  beaux  combats,  de    la  Somme  et  Verdun, 

Il    réfléchit    toujours,  sa  manœuvre  impeccable, 
Et    sa   conception   prompte  est  inséparable.  j 

Un    laps  de  temps  très  court    lui  suffisait  parfois, 
Pour    jeter  des  Fokkers  en  flammes,  dans  un  bois. 

L'escadrille,  en  Lorraine,  a  redoublé  d'audace, 

Et   Georges   Guynemer,   à  présent,   se  surpasse. 

La   pratique   rend   maître  et  notre   aviateur, 

Donne    ses    plans    lui-même   à   son   ingénieur. 

Des    outils   à    son   gré. . .     Dieu  !     comme    il    va  combattre  I 

Il     abattra    par   jour,    deux   Fokkers,    et   puis    quatre, 

Fokkers,   Aviatiks,   bi-place  et   cœtera... 

Et  quel  qu'en  soit    le  nombre,    il    les   attaquera  I 

Il    rêve   un   appareil  de  chasse   plus  rapide, 

Il    lutte   sans   arrêt,    tout    le  jour,    l'intrépide  ! 

Dans    sa    belle    carrière   et   ses    nombreux   exploits, 

Il    ne  fut  seulement  descendu  que  huit  fois. 

Il    s'était  surpassé  dans    les  combats  de    l'Aisne, 

A    vingt-deux  ans,  ce  brave  est  déjà  capitaine, 

Et    fait    officier  de    la  Légion   d'honneur, 

Surnommé    «  roi    des    airs  »  !     quel    grand    aviateur  I 

Cité  vingt-six  fois  à    l'ordre  de    l'armée, 

Cinquante-trois    combats   «ont   fait   sa  renommée, 

Oui,    cinquante-trois   fois,    il   fut  victorieux. 

O  héros,  qui  mourût  $ans    la    lutte,  en  pleins  deux  [ 
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De    la  France,    il  reçut    tous    les  ordres  de  guerre, 

Et   ceux  de    l'étranger,  qu'il    nommait  sa  bannière. 

Parce   qu'il    avait  fait  son  devoir  de  Français. 

Il  était  fier  surtout  de  ses  brillants  succès, 

IV    fut  blessé  deux  fois,  et   quels  atterrissages  ! 

De    l'aviation,  épuisa    les  rouages.  i 

S'il   était    en    danger,    ce   chevalier    de   l'air, 

Le    remède   accourait,    aussi  prompt  que  l'éclair. 

Et,    tous    les    appareils  nouveaux,   créés   en  France, 

Il    les    inaugurait,   mais    avec   compétence. 

Et    son    terrible  Spad  affola    les  Germains. 

C'était     un    vrai    bolide,    écrasant   des    humains  ! 

Après    le  Spad,    il  eut  cet   avion  magique, 

Conçu    par    un    enfant,    dans    un    rêve   héroïque. 

Dans    les   Flandres,    on  vit    l'avion  enchanté, 

Dans    les    plus   grands   combats,    du   boche    est    redouté. 

Guynemer    a    donné   sa   belle  et    courte   vie, 

Jusqu'au    dernier    soupir,    entière,    à    la    Patrie, 

Sa   vie   est    un    effort,    un   effort   acharné, 

Que    le   monde,    avant    lui,    n'avait    pas   soupçonne 

Lui-même    avait   prédit,   hélas  !    sa    fin   prochaine, 

L'âme    avait    dit    au    corps  :   «    Je  vais  briser  ma  chaîne  l  » 

Ce    n'est   pas    le  devoir,   ici,   que  j'ai   chanté  ; 
C'est    l'héroïsme,  et  plus,   c'est    l'immortalité. 

Il    a    voulu  cueillir  encore  une  victoire, 

Onze    septembre  ;    il   meurt   en   un   ciel    tout  de   gloire. 

En   mil   neuf   cent   dix-sept,   à   Poëlcapelle,   hélas  ! 

Au  matin  est    tombé  Guynemer,    Vas  des  as.  \ 

Dieu  !     l'horloge    du    temps    sonnera    l'heure    fatale  I 

L'index   est  arraché,   dans    la    tête   une  balle, 

Il     a    lutté   trois   ans   avec    le  même  entrain. 

Par    les  vents,    les  brouillards,   ou  par  un  ciel  serein. 

Il  eût    les  qualités  de  notre  belle  race, 

L'énergie    indomptable,   et   farouche   et  tenace. 

Son   courage  sublime,   en  face  du  danger, 

Son    caractère  gai,   franc,  mais  non  point  léger  ! 

Soldat,    inclinez-vous   devant   ce  pur  symbole, 

Du  chevalier  sans  peur  de  France  et  de  la  Gaule, 

Allez,   vous    tous,   Français,   allez,  lire  le  nom, 

De  Georges  Guynemer,  crypte  du  Panthéon. 

23  Septembre  1919. 
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Vol  dramatique   d'un   Sergent 


—  Irons-nous   bombarder   Sarrebrûk,   capitaine  ? 

—  Certes,   oui,   nous   irons  ;    l'affaire   est  trop  certaine  ! 
Quand    l'entreprise   est   belle,    on  tente   les  grands  coups  ! 
De    nos    aviateurs,    les   Huns  en   son  jaloux  ! 

Ils   n'atteindront   jamais,   avec  leur  mastodonte, 
L'altitude    élevée    où    l'avion   nous   monte. 

Quels   forfaits   accomplis  par  ce  monstre   aérien  !... 
Tuant  des  innocents  par  ordre  d'un  vaurien  !... 

Voyez   vous   dans    le   ciel,   ces   bandits  l'air   farouche  ? 

Qui   vont   assassiner    les   enfants   sur    leur  couche. 

Regardez,  dans    les  cieux,    les  âmes  de  vos  morts  ; 

Vous    serez    torturés   alors  par  le  remords,  i 

Le   symbole   qui   sied  au  métier   que  vous  faites, 

Sont   des  oiseaux  maudits,  de  sinistres   chouettes, 

Taubcn   est   un   pigeon,   emblème  de   candeur  ; 

Il    sied   évidemment,    aux   actes   de   grandeur. 

Et,   vous   associez   ces  oiseaux  à  vos  crimes  ! 

Oh  !     pigeons,     je    vous    plains,    pauvres    saintes   victimes  ï 

Teutons,    vous   imitez    un   aigle  furieux, 

Qui  fond    sur  un  cheval   pour    lui  crever    les  yeux  !,...      [ 

Non,    non  !    vous  n'êtes  pas  héros  de  haute    lice, 

Le  meurtre  est  votre  orgueil,    il    faut  qu'il  s'accomplisse. 

Si    l'homme    avait    rêvé   d'être    le   roi  des   airs, 

Son    espoir   n'était    point   d'écœurer   l'univers  ! 

Cet   humble   martinet,   qui   boit  dans   le  nuage, 

N'est   pas   ambitieux  ;    il   est  vraiment   le  sage. 

Voilà    l'oiseau   que  nous  avions  imité, 

C'est  celui  du  devoir  et  de  la  liberté. 

Notre   appareil,   d'abord,   a  roulé  sur    la  terre. 

Et  puis,   quitte    le  sol  et  monte  en    l'atmosphère, 

A    l'homme,    il   est   soumis,   cet   oiseau  merveilleux, 

L'aviateur  décrit   des  orbes   dans    les   cieux  ! 

Nous     arrivons    bientôt    aux    lignes   allemandes. 

Nous   bravons    le   danger  ;    je    tiens    fort    les  commandes. 

Un    tir  de  bas   en  haut   affirme  leur  accueil  ; 

J'enlève    l'avion  pour  franchir  cet  écueil  ! 

Quelle    rumeur,   en  bas!.-    l'ennemi  nous   harcèle 

Il    cherche    à   m'envoyer   un  peu   de  plomb   dans    l'aile. 

L'obus  éclate,   et  mord  l'air,   au-dessous   de  moi. 

Quiconque,  vainc  Eole,    ignore    tout  émoi. 

Ils    l'atteindront    le  but,  cela  coûte  que  coûte  !  |   ' 

Et,    courageusement,     ils    poursuivent    leur   route. 
Là-bas  est   l'objectif,  le  détruire...  il  le  faut  I 
Et    nos    aviateurs  montent  encor  plus  haut. 
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Vous    ne    l'abattrez   pas,   cet  aiglon,   au  passage  ; 
L'oiseau  pique  et  s'enfuit  à    travers   un  nuage. 

A  Sarrebrûck,    là,    mitrailleurs,   canonniers, 
Ouvrent     un     feu     nourri    sur    nos    fiers    bombardiers. 
Ils    ne    se    soucient  point  du  feu  qui  les  assaille, 
Pour   faire    leur  devoir,    ils  bravent    la  mitraille. 
Pour     sauver     le    pays,    qu'importe    le    danger  ! 
Ce  qu'il   faut,   c'est  frapper,  et  punir  l'étranger. 
L'aviateur,    alors,   descend   près   de  la   terre, 
Bombarde     l'objectif,    au   milieu   du   cratère  ! 
Volcan,    tu   peux   vomir  ta  lave   si  tu  veux, 
Tu    n'arrêteras   pas    leurs  vols  impétueux  ! 

Notre    raid    nous   semblait  vraiment  efficace. 
Nous    retournions  chez  nous.  Un  avion  de  chasse, 
Luttant   contre   un   Français,    nous   barre   le   chemin, 
Arrachons    le   Gaulois   aux   serres  du   Germain  ! 
Nous    ouvrons    sur    le  boche  un  feu  de  mitrailleuse, 
Le  Français  disparaît  du  côté  de  la  Meuse. 

—  «  Monte  un  peu,  car    il  faut  voir  l'ennemi  plus  bas  ; 
«   jApproche-toi  de  lui,  surtout,  n'hésite  pas  !  »  — 

Nos   balles    portent    bien  ;    l'adversaire    riposte. 
Mon    capitaine   et   moi,    nous   tenons    notre  poste  : 
A     la     troisième    balle...    Oh  !    brave    observateur  !... 
Mortellement    atteint   par   l'autre   aviateur, 
S'écroule    tout  à   coup,  en  perdant   sa  cervelle. 
Et   manque   de   passer  par-dessus  la   nacelle. 
Je  me  précipitais   sur    le  corps  de  mon  chef, 
Laissant   voguer  au  ciel,    tout  seul,    l'aéronef. 
Je  maintiens    l'officier,   évitant    la  culbute, 
Tout   en   continuant   d'une  main,    notre    lutte  ! 
En   voyant    la   carlingue,  où  coule   un  sang  épais, 

—  «  Représailles!  »   me   dis- je  ;   et  vous   rêvez  de  Paix! 
Votre  mort   de  héros,  ah  !    noble   capitaine,^ 

Dans   mon   âme   ulcérée   a  ravivé    la  haine. 
Comment    ne  point  sentir    le  cœur  rempli  de  fiel, 
Quand    on    voit    l'homme,   hélas  !    ensanglanter    le    ciel  ? 

Elles    font   demi-tour,    les  brutes   allemandes, 
Le    combat   est    fini.    Je    reprends     les   commandes, 
Tandis   que  je  soutiens  mon  capitaine  mort, 
Je   guide    l'appareil   pour  revenir  au   port. 

Ceux    qu'avant    nous,    avaient    tant  pourchassé    les  boches, 
Dans     nos     lignes,    rentraient,    sans    autres    anicroches. 

J'ai  pu  leur  échapper,  grâce  au  brillant  concours, 
D'autres     aviateurs,    venus    à   mon   secours, 
Je  crains  qu'ils    aient  été,  du  haut  des  vastes  cimes, 
Précipités  par  eux,   vers    les  sombres  abîmes^ 
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C'était    un  capitaine   aviateur  aussi, 

Qui   rapportait    les  faits  que  je   retrace  ici. 

Pouvait-il    se   douter   que    l'âme  de   son  frère, 
Etait    restée    au  ciel,  auprès  de  Dieu,  son  Père  ?.... 
En    apprenant    la  mort  du  brave   aviateur, 
Il    reconnut   son   frère,   ainsi  que   son  sauveur. 

i    .      ;      '   {      '    \  31  Mars  1917. 

m 


L'Aviateur 

TRIOLET 

Voyez    l'aviateur  qui   passe  ; 

11   va   combattre  au  sein  des   deux. 

Le   Teuton    trop  audacieux,  ; 

Voyez    l'aviateur  qui    passe  ; 

Après    un  duel   dans  l'espace, 

Il     atteint   victorieux  ! 

Voyez     l'aviateur    qui    passe  ! 

Il  va  combattre  au  sein  des  cieux. 

\  \   131  Août  1915. 


L'OISEAU    CAPTIF 

1.-     DES  NUAGES  A  LA  TERRE 


Pour    le  première  fois,    n'est-ce  pas,   à  Fleur  us, 
Que    les    aérostats,    chez   nous,    sont    apparus  ? 
On    ne   peut   comparer    les  ballons   de  naguère, 
A    ceux    qu'on   employa   dans   cette   horrible  guerre. 
Quant    au  ballon  captif,    il  eut   sa  place  aussi  ; 
Je    n'en  veux  pour    témoin  qu'un  émouvant  récit, 
Qui   m'est  resté  vivant,  fidèle,  en    la  mémoire. 
Laissez-moi   vous   conter  cette  héroïque  histoire. 
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L'ennemi,   ce  jour-là,   nous  sembla  plus   actif, 
L'aéronaute  monte  en   son  ballon  captif. 

D'en   haut,    nous    verrons  mieux    s'il    veut  nous    prendre    eil 

L'affaire    s'est   passée   auprès   du  bois    le  Prêtre.  [traîtres. 

De    son   ballon   captif,   que  voyait    le  soldat  ? 

De    la   guerre,    au-dessous,    un  grand    panorama. 

Un  bataillon    se    rend    sur  le   champ  de  bataille, 

Et    puis,     les    lourds   caissons   qui    portent    la   mitraille  ; 

Il  voit  de  gros  canons,  à    l'horizon  blafard, 

Peints    de    toutes   couleurs,   pour    tromper    le  regard. 

Ici,   sont  des  blesssé,  qu'on  porte  à   l'ambulance  ; 

Là,    c'est   un   escadron   de   uhlans    qui   s'avance. 

Bref,   de  nos  ennemis,    il  voit  les  mouvements, 

Jusqu'aux   fils   barbelés   et    les    retranchements. 

Mais,    il    ne    doit  point  voir  l'homme  enfoui  dans    la    terre, 

Ni    la  bombe  qui  va  jaillir  de  son  cratère  ? 

Les    flammes  de    là-bas,  sont  marais  de  l'enfer, 

Le  feu  ne  suffit  plus  ;    on  empoisonne  l'air. 

Une  flamme,   un   signal,   dit  à    l'aéronaute, 

S'il    faut    rectifier  la  batterie,  et  note. 

Comme    il   accomplissait  en  l'air  sa  mission, 
Un  bruit  inattendu  brisa  son  action. 
Il    avait    reconnu  cette  voix  de  crécelle  ; 
Chant  de    la  mitrailleuse,  implacable  et  cruelle. 
Il   plonge    le    regard,   perçant    l'opacité, 
Du  ciel  nuageux,  d'où  sort  la  réalité  ; 
C'est  un  aéroplane  allemand  qui  le  guette, 
Tout  à  coup,    il  descend    au-dessus  de  sa  tête  ! 

Le    terrible   vautour   va   s'abattre  sur    lui. 

Pour    le   précipiter   dans    l'éternelle  nuit  ! 

Il   fallait  £.    l'enfant,   une    très   forte  dose 

De   courage  et  d'esprit,  vu    l'attaque  et    la  cause. 

Tous  les  pilotes  ont  sur  lui  braqué  leur  tir. 

—   Sentez- vous,   du   soldat,    l'angoisse  et    le  martyr  ? 

L'attaque    est     trop    rapide   et   même    inattendue  ; 

L'âme  de  ce  héros  est  au  ciel  suspendue, 

Secourez-le    Seigneur  !     l'homme   est   un   impuissant  ; 
Laisserez- vous  périr  ainsi  cet  innocent  ?. . . 

Ce   guerrier   sans   défense,    ils  le   tueront  ;  c'est  lâche  ! 

Ils    le    tueront,   vous  dis-je  ;    ils  tirent  sans  relâche. 

Cet  homme  est  dans  son  ciel  ;    vous  n'êtes  pas  chez  vous  ! 

C'est   un   assassinat  !    d'où   vient  votre   courroux  ? 

Vous   venez   nous   tuer  de  Bavière  et  de  Prusse,  i    ,    j 

Les    brigands    caverneux    n'avaient    pas    votre    astuce  1 

L'énorme  poche  à  gaz  peut  être,  en  un  instant,  , 

Un   foyer    d'incendie,   et    le  brûler   vivant  I  ( 

Oh  !    regardez   au   ciel,   on  voit   déjà  des  flammes, 

Ils   ont    tiré,    vous   dis-je  1    ils   brûlent,   les   infâmes  ! 

ka   fournaise  mugit  ;    tout   flambe-  •  •    il   est  perdu. 
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Non,    notre   homme   est   sauvé...    Quel    coup    inattendu  ! 
Il     a    son   parachute,   et,   d'un   geste  rapide, 
De    la    nacelle,    il  sort,  et    tombe  dans  le  vide, 
Il    atteignit    le  sol,  notre  éclaireur  de   l'air, 
Gomme    s'il   avait  eu  son  parapluie  ouvert, 

Ainsi,    sans  hésiter,   sortant  de  sa  nacelle, 
Il   confiait   sa   vie  à  cet   instrument  frêle  ? 

En    l'air,    le  bûcher  hurle,  oh  !   le  fauve  en  courroux  ! 
L'enfant   atteint   le    sol,   courbé   sur    les  genoux. 
En    le  voyant    tomber,  chacun  croit  qu'il   se  pâme  ! 
Certes,    l'émotion  était  forte  pour    l'âme  ! 

Notre  ami   se  relève,    il  a  l'air  d'un  (boiteux. 

Il    ne   peut    rester  là,    l'endroit  est  dangereux. 

Comme    il   touchait  le  sol,  il   vit  tomber  la  bombe, 

Qu'un   pilote   jetait,    croyant  ouvrir   sa   tombe  J 

Il    avait   échappé,   miraculeusement, 

Au    tir  impétueux  du  Fokker  allemand. 

De  quatre  mille  pieds,    le  saut  est  héroïque  ! 
Presque    une    fiction,    quoique    tout   véridique. 

Et,   volontairement,  étant  monté  là-haut, 

Il    bravait     le    péril,    pour    l'honneur    du    drapeau. 

Religion    sublime,    amour  de   la   Patrie  ! 

Pour    toi,    sans   hésiter,    l'homme  se   sacrifie  ! 

26  Septembre  1919. 


Fééripes  Forteresses  dans  les  nuages 

IL-     SUR   LES  GLACIERS 

CHANT     ALPESTRE 


Salut  à   vous,   cimes  inviolées  ! 
Vos    flèches    se   profilent   dans   l'azur, 
Que  j'aime  à  voir   les  perles  ciselées, 
Sur  votre  front  dont  le  regard  est  pur. 

Le   Rhône   qui,    par  ses   nombreux    méandres. 
De    la  vallée,    aux  précipices  affreux  ! 
Met    sur  vos  flancs  ises  baisers  les  plus  tendre», 
Et  puis    s'en  va  mourir  dans    les   lacs  bleus, 

Le  voyageur,   qui  foule  ces  prairies, 
Qu'ombragent    les   mélèzes,   et  sapins, 
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Voit-il,   soudain,  brisant  ses  rêveries, 

L'ocre  et    le  sang,  couleur  des  rocs  alpins  ? 

Nous    avons  vu    les  neiges  éternelles, 
Et    les    sommets,    formant  des  bastions  ; 
Admirons-nous    ces   dômes,    ces   tourelles, 
Témoins   des   duels   entre    les  nations  ? 

Kjes    voyez-vous,    ces    Alpes   Juliennes, 
}u'embrase  encore   un   soleil  radieux  ? 
)n   creusera  des   routes  souterraines, 
îs    les  glaciers  où  se  mirent    les  cieux. 

fait   appel,   (dans   ces   combats   d'audace, 
la    nature,     à    tous    ses    éléments  ;  \ 

es    rocs  couverts  et  de  neige  et  de  glace, 
jnt  devenus  des  forts  pour  régiments. 

'ant    trois    ans   de   labeur,   parfois   rude, 
^kj"   ces   hauts   pics   ignorés  des   mortels, 
Vous   violiez   la   froide   solitude, 
La    transformant   en    de   nombreux   tunnels. 

Vous  avez   fait   une   œuvre   gigantesque  : 

Aller  lutter   jusqu'aux    pics   de    l'Ortler  ? 

Dans  cette   guerre,   un  site  pittoresque, 

N'est  qu'un    charnier,    tout   bossue   de   chair. 

ldats    alpins,    votre  belle   endurance, 
jb*.   vos   combats,   et   vos   patients    travaux, 
Ignore-tHon    votre    noble    souffrance, 
Pour    célébrer     tant    de    moindres    héros. 

La  forteresse  est  de  neige  et  de  glace, 
De  dix-sep  pieds  à  trente  mille  au  moins, 
Sont    les   créneaux,   creusés  dans  cette   masse, 
Les  duels  d'Europe  ont-ils  de  plus  hauts  points  ? 

«  Aux   murs   d'enceinte,    ouvrons   vite  une   brèche  1  » 
ït    le  canon  va  tirer  jour  et  nuit  ; 
Homme    il  résiste  1...   Ah  !  les  lourds  coups  de  bêche, 
^u'il  dût  coûter  à  ceux  qui    l'ont  construit. 

L'intérieur  est   un  gros  bloc  de  glace  ;  : 

Des   pics   de  roc  émergent  çà   et  là  ; 
On    a  creusé  plus  bas  que    la  surface, 
Des   glaciers,  nuls   abris,   sans  cela. 

Brise    rochers,    glaciers,    creuse    la   terre; 
Au   cœur   des   monts,    soldat,   enfonce-toi. 
Je   suis,   pour  l'homme,  asile  tutélaire  ; 
Je  vis  par    lui,  comme  lui  vit  par  moi  ! 

Creuse  en  ma  chair    tes  solides  défenses, 
Contre    elles,    vains    demeurent    les   canons'; 
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Par   ties    tunels,    lentement,    tu  t'avances, 
Communiquant    avec    tes   compagnons. 

Vous    descendez    jusque   dans   mes   entrailles  ! 
Vous    déchirez,    comme   un   volcan,   mes    flancs, 
Les  Alpes  sont  complices  des  batailles, 
J'ai,    dans  mon  sein,   mille  guerriers  sanglants  ! 

Votre   palais    de   glace   est   féerique, 
L'homme    avait-il    rêvé,    si    grand,    si    beau  ? 
Votre  génie  est    tout  patriotique  ; 
Son  étincelle  est   un  divin  flambeau  ! 

Entre    en   mon    corps  ;     l'avalanche    est    cruelle  ! 
En     t'abritant    contre    tes    ennemis  ; 
Tu  crains    leur  feu  ;    crains  donc  encor  plus  elle  • 
Par    son  haleine,   elle  tue,  oui,   mon  fils. 

Voyez,    là-haut,    ces   troupes   aguerries, 
Dans    leurs    tranchées   accrochées   à   ce  mont  ? 
Tranchées  !    Oh  !    non,    ce    sont    dès    galeries  ? 
Neige    et   glaciers,    rocs   abritent   ce   front. 

Les  plans   sont  faits,  et  de  telle  manière. 
Que    l'ennemi    n'y   montera    jamais  !...( 
On   peut   parer   les   coups   de   l'adversaire, 
Jusqu'à    ses   gaz,    aux   terribles   effets. 

Italiens,    beaux    étaient    vos   ouvrages  ! 
Pour     les    construire,   on   bravait   les    frimas  ! 
Le   manteau  blanc   des   monts  dans   les  carnages, 
Etait    rougi  du    sang  de  vos   soldats. 

O    voyageur,    qui   monte   aux   hautes    cimes, 
L'Alpe   enjôleuse,    attire   encor  vos   pas  ? 
Voyez   ces   croix  ;    là,   dorment  des   victimes  ! 
«  De    Profondis  !  »    ne    les    réveillez    pas  ! 

1er  Octobre   1919. 


XIe    ©HAOT 


Poèmes  Héroïques  de  la  Marine 

L-     CHANT  GLORIEUX  DU  MARIN 


Tu  jettes  des  débris  et  des  morts,  sur    la 
Emanent-ils  d'un   crime,   ou  sinistre  naufrage  ? 
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Krookes,   montre  des   grains  de  sable,   criminels, 
Qui    s'unissent   à    toi,    pour   tuer    les   mortels. 
Les    sables    et    les   eaux   ne   sont   plus   nécessaires, 
Le  meurtre  est  accompli  par  d'ignobles  corsaires. 

Vous    vantez     le    poilu  :    «    C'est    un   soldat   de   fer  !  » 
Des   éloges   aussi   sont  dûs  aux   loups  de  mer. 

Le  flux  de    l'Océan  rejette  les  épaves, 

Où     s'accrochent    encor    des    corps   sanglants    de   braves  ! 

Et,    loin   de    leur  pays,   sur   cette  immensité, 

Ils    sont  morts,   et  martyrs,  pour  notre  liberté. 

Restent-ils    inconnus,    vos   nobles   sacrifices  ? 

Ignore-t-on,   enfin,   du  marin    les  supplices  ? 

La   vie  est  rude  au  large  :    ils    ne  s'en  plaignent  pas  ! 

Les   perfides   engins  de  mort  sont   sur  vos  pas  : 

Quand     le     soldat    de    terre    apprend    que   sa    Patrie, 

En  exaltant   sa   gloire,  espère,  pleure  et  prie, 

Isolé,    le  marin  ignore  ce  bonheur  ; 

Mais    n'en  poursuit   pas  moins  sa  tâche  pour  l'honneur. 

Dans    le  calme  des  nuits,  il   contemple  le  gouffre, 

Et  pense  à  ceux  qu'il  aime,  et    le  cœur  gros  il  souffre, 

Une    larme,  échappée  p.  des  yeux  bleus  ou  verts, 

Arrive    jusqu'à     nous,     sur    le   gouffre    des   mers. 

Obscur,    il    accomplit  son  action  au  large, 

Tout    comme    un    fier    poilu,    qui    bondit   à    la    charge. 

Grâce   à    nos   matelots,    à    leur   vaillant  concours. 

Que     les    Américains   nous   ont   porté   secours. 

L'étendard   étoile,    qui    connut    la   Victoire, 

Si    la   flotte   est   chez  nous,   n'est-ce  pas   votre   gloire  ? 

Les     soldats    serbes    sont     transportés    de    Corfou, 
A  Salonique,  et  cent  cinquante  bateaux  où 
Les   hommes,    les   chevaux,    matériel   de   guerre, 
Arrivent    à    bon    port,     sous     l'aile     tutélaire. 
De    nos  braves  marins  ;    le  chemin  est  frayé  ! 
Quel  effort  ces  héros    n'ont-ils  point  déployé?... 
Ils    avaient    un    trajet  de  plus  de  six  cents  milles, 
Sur   cette  mer    traîtresse  au  milieu   de  ces  îles, 
La    crique    dangereuse    au    mouillage    incertain, 
Où    pourrait     se    cacher    quelque   monstre    d'airain. 

Grâces    aux   chalutiers,    avisos,   canonnières, 
On   purgera    les   mers  des  bandits   sanguinaires  i 
A    l'amiral  Lacaze,  on  doit  les  deux  derniers, 
Les   pirates   ont   peur...     les    lâches   meurtriers  ! 
Par   votre   invention,    grand   amiral   Lacaze, 
Plus  d'un   poisson  d'acier    ne  reverra   sa  base. 
—   Vous    ne    reverrez  plus  Cattaro,   ni  Pola, 
Constantinople   attend   votre   beau  résultat  ! 
Vous    avez    traversé    les    colonnes   d'Hercule  ; 
Tirpitz    l'a  commandé  de    sa   chaire  curule  ! 
Patrouilleurs,    vous    avez   des  milliers   d'innocents, 
Sauvé    la   vie  ;  à   vous,    leur   joie  avec  l'encens  ! 
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Qu'importe     le    labeur ,!     matelot,    tu   te    hâtes, 
De  balayer   les  mers  des  forbans,  des  pirates, 
Vous,    héros    inconnus,    vous,    dont    la    loyauté, 
Vous   fît   grands   par  le  cœur,    et  par    la   charité. 
Vous    la   continuez,   notre  immortelle  gloire  ; 
Votre    page    est    sublime  ;     elle    honore    l'histoire. 
Les    héros    du    «  Gaulois  »,    du    «  Léon-Gambetta  >  ; 
C'est   Duroc,    ou   Jean-Bart,   vieux  marin,    vrai   soldat  ! 

BALLADE  DU  GAS  MARIN 

IL-    BALLADE  CLASSIQUE 


Grâce  à    lui,   pas  de  f aminé.. .< 
Le  marin  est  un  rude  gâs  ! 
Bravant     le    sous-marin,     la    mine, 
Sur    son    bord,     il    ne   tremble    pas  ! 
Si    le  navire   coule  bas, 
Sur    le    pont,     tandis    qu'il    s'incline 
Debout,    il  attend    le  trépas  .. 
Vive   le  gas  de  la  marine  ! 

Dans     sa    chaloupe,    où     la    cuisine, 
Ne    lui  fournit,   pour  ses  repas, 
Qu'un  biscuit    très   dur,   j'imagine  ; 
Des    jours    s'écouleront,    hélas  ! 
Et,    sous    la   pluie  ou  le   verglas, 
Attendant    la  manne  divine, 
De   faim,    de    soif,    de   froid,    tu   vas, 
Mourir    pour    nous,    gâs    de   marine. 

Grâce   à    lui,    qu'on   peut,    à    l'usine, 
Forger     l'arme    pour    les    combats. 
Et,    c'est    par    lui,    qu'à     la    cantine, 
Vont     se     restaurer    nos    soldats. 
Avec   courage,     tu    te   bats. 
La    flotte    hoche...    on    l'extermine  ! 
Bientôt,    tu   sonneras   son  glas, 
Valeureux  gâs  de    la  marine  ! 

ENVOI 

Princes,   pirates,   potentats  ! 
A    la   pendaison    l'on  destine, 
Vos    marins  ;     lâches,    scélérats  ! 
Qui    tuent  notre  gas  de  marine. 
5  Juin  1918. 
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LE     MATELOT 

III.-     DANS  LA  MER  BALTIQUE 


Oh  !     matelot     tenace, 

Et    quelle    que    soit    ta   race, 

On    t'admire   toujours, 

A   bord  de  ton  navire. 

Tu   gardes    le   sourire, 

Même   en    les   mauvais   jours. 

C'est  dans  la  mer  Baltique, 
Que    tu  fus  héroïque, 
Oh  !     brave    matelot  ! 
Jamais,    devant     l'orage, 
S'ébranle    ton   courage  : 
La    souffrance    est    ton   lot. 

Matelot     intrépide, 

Fuis    la  nasse  perfide, 

A     la    maille    de    fer. 

Dans     le    brouillard    intense, 

Un   Zeppelin   s'avance, 

C'est    le    traître  de    l'air. 

Du    sous-marin,  tonnerre!.. 
Frotte  son   œil  de  verre, 
Que     l'embrun    obscurcit. 
Car,    l'embrun   se   congèle, 
Et  ce  petit  œil  frêle, 
Lui   donne   du   souci  ! 

Et,     par     quel     temps    qu'il    fasse, 
Il  demeure  à    sa  place, 
Relayé,   par   son   tour, 
Sur    le   pont,    sans   relâche, 
On     accomplit    sa    tâche, 
Et  cela,    nuit  et  jour. 

La   glace,    à    la    tourelle, 
De  ce  bateau,   si  frêle, 
(Constitue    un    danger. 
Il    faut,  de    l'écoutille, 
Autant    qu'une     lentille, 
Des    glaçons    l'alléger. 

La  glace,  épaisse  et  dure, 
Dans    la   coque  te  mure, 
Au  fond  de  ton  cachot  ! 
Si    tu   veux   vaincre  et   vivre, 
Il    faut,   malgré    le  igivre, 
Travailler,   matelot. 
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Et  bravant    la  souffrance, 
Ta   sublime  endurance, 
Vient  prouver  au.  Kaiser, 
Que,    sur  mer  ou  sur  terre, 
Un     soldat    d'Angleterre, 
Est  un  soldat  de  fer  ! 

Oui,    narguant    la   tempête, 
Encor,    je   le   répète, 
Nos    vaillants    matelots  : 
Purent,     à     l'Allemagne, 
Pendant   cette   campagne, 
Couler    nombreux    vaisseaux. 

16  Octobre  1919. 

m, 

,ux  Martyrs  de  l'Athos 

AUX      SÉNÉGALAIS 
I.-^L'ATHOS 


La   guerre    l'avala,   sur  la   surface    arrière  ! 
L'Athos    vient   de   mourir  !...    Il   fut   une   chimère. 
Quand    les   hostilités   commençaient,    il   fut   mis, 
Sur    la   mer,   pour   servir   de   proie  aux   ennemis. 
Ce  navire  jaugeait   quatre-vingt  mille  tonnes. 
Il    avait,   à   son  bord,   deux   mille  cent  personnes. 
Le   paquebot  n'est   pas   seul   sur  l'immensité, 
Car,    par   deux    torpilleurs,   il   se    sait   escorté. 

Braves   Sénégalais,    jà    la  mine  joyeuse,; 

Descendront   dans    la   mer. . .    Ah  !    quelle   mort  affreuse  ! 

Des  êtres   pleins   de  vie,  anéantis...    pourquoi? 

Je   frémis   de   colère  et  je  frémis  d'émoi  ! 

Peuton    imaginer  ces   descentes  funèbres, 

De    l'éclat  du  soleil  aux  profondes  ténèbres  ? 

Une    seconde,   à   peine,   et,  de  tous  ces  soldats, 

En  pleurs,    l'humanité  pourra  sonner    les  glas. 

Qu'il  est  dur  de  songer  qu'il  existe  des  hommes. 

Pour    accomplir    ce  crime,   en    le   siècle  où    nous   sommes  î 

Sans     avertissement,     torpiller   Ides    vaisseaux  ! 

Quoi  !    les  voir  en  riant,  couler  au  fond  des  eauxi! 

Et    ce  sont   des  humains  qui  méprisent  les  bêtes  ? 

Regardez  vos  forfaits  ;    voyez  ce  que  vous  êtes  ! 

[1    n'est  point  de  justice  applicable  pour  vous  : 

Dn   eût  dû   vous  chasser  comme  on  chassa    les    loups  ! 

Lorsqu'un  homme  confond    le  meurtre  et  la  prouesse, 

D'est    un  être  nuisible,    il  faut  qu'il  disparaisse! 

;  Quiconque    ftue    un   être,    au   mépris   de   vos   lois, 

;  Mortels,   que    le  gibet  soit  prix   de  ses  exploits  l  » 
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IL-    TORPILLAGE 

Il   est  midi   vingt-cinq  ;    le  bateau   fend    la   lame, 
Deux   minutes   plus   tard,   aura    lieu   l'affreux  drame  ! 

Surveillé   de    très   près   par   ses   deux  convoyeurs, 
Le  danger    n'était   point    pour  nos   bons  tirailleurs  ! 
Tout    à    coup,   de    la  mer,    jaillit  l'écume  blanche, 
Une    torpille   atteint   une  cloison  étanche. 
[Malgré     les    convoyeurs,    comment    un    sous-marin, 
A-t-il  pu  se  glisser  jusqu'à  ce  mur  d'airain  ? 

(Tton   corps    phosphorescent   d'invisible   méduse, 

Veut    tout   anéantir  :   machines  et  cambuse. 

Le    navire   est   perdu...   Vite,   quittons    le  bord! 

t  Les   femmes,    les  enfants,   embarquons-les  d'abord  ! 

t  Et  quel    ordre  parfait,  quel  calme...    on  vous  admire 

c  II  faut  évacuer    le  malheureux  navire.  » 

Le  commandant  a  dit  à  ses  marins  :  «  Merci  !  » 
«  Il  faut  vous  en  aller,  je  dois  mourir  ici  I  » 
On    ne   peut    embarquer,    ah  !    l'horrible   torpille, 
Le   paquebot   émerge,    hélas  !    jusqu'à    la   quille. 
Baïonnette    au  canon,    l'arme  au  pied,  cent  héros, 
Deux   gardes    sont    restés  isur    les   flancs  de    V  «  Athos  ». 

Sur    le  flanc  de    tribord,    le  long  de  la  carène, 

Sont   mille    naufragés,   se  maintenant  à   peine, 

Le    navire    se  couche,  et  debout,    les  soldats, 

Couleront    avec    lui,  mais  ne  bougeront  pas. 

Et    les   chaînes   de    l'ancre,    ainsi   qu'une  faucille, 

Fouettaient    les    naufragés    agrippés  à    la   quille  ! 

Et    les   chaînes   fouettaient    le  malheureux   bateau! 

Mais  ce  fouet  gigantesque  est  un  coup  de  marteau. 

Chaque  coup  résonnait  sur    la  carène  humide, 

Comme    un    coup   frappé   fort,   sur   quelque    tonneau  vid° 

Darius    aurait   pu  faire  fouetter    les   mers, 

Avec  ce  fouet  cruel  qui    leur  broyait    les  chairs  ! 

Le    navire   est   couché...    la  descente   commence. 

L'agonie    est   finie  ;    ils   sont  morts    pour  la   France  ! 

Il   descend,    c'est   fini...    Pour    lui,     l'Eternité. 

Adieu,   martyr,   adieu  !   pour  notre  liberté  ! 

10  Octobre  1919.      * 

ésts 

EXPLOITS  D'UN  SOUS-MARIN  ANGLAIS 

1 

La  mer  de  Marmara  reçoit  Tonde  salée, 

Que   déverse  en  son  lit,    la   tiède  mer  Egée. 

La  mer   Noire,   à  son  tour,    froide  et  presque  sans  sel. 

5T  dépose    son  onde  en  souriant  au  ciel  ! 
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Quand    on    ne  vogue  pas  sur  tes  eaux  en  surface, 
Pour    te  braver,   ô  mer  !    que    l'homme  a  de    l'audace  î 
Le  heurt  de    tes  courants  les   plus  impétueux, 
Ne   peuvent   arrêter    les   sous-marins   fougueux  ! 

Les    lames  sont  à  craindre,  et    les  cordons  de  mines, 
Peuvent    anéantir  des  forces  sous-marines. 
Les    tourbillons,  pour  lui,  sont  un  bien  grand  danger, 
Et  plus    terrible  encore  s'il  osait  émerger. 

Il  essuyerait  d'un  fort,    le  feu  d'artillerie, 
Quand   on   fait  ce  voyage,  on  a  l'âme  aguerrie. 
Un    sous-marin    anglais,    pour   l'honneur   et   le  droit. 
Au  crépuscule,  vient  d'entrer  dans    le  détroit. 

II 

Il    commence,   en   plongeant,    son   périlleux    voyage, 
De   mines   doit   franchir  d'abord   d'un   fort  barrage, 

Il  émerge    aussitôt  ;    le  bruit  de  son  moteur, 
Fait  pleuvoir    les  obus.  Un  projecteur 
A   dû    le  découvrir  ;    il  faut   coûte  que  coûte, 
Plonger    au   fond,   s'il   veut  continuer   sa  route. 

De  mines  un  barrage  est  à  franchir  encor, 
Et  contre    les  courants,    il    lutte  avec  effort. 

Comme    un   monstre  de  mer,    le   sous-marin   respire;; 
Il  vient  donc  d'émerger  notre  petit  navire. 
C'est    l'aurore  ;    jon    le  voit  :  «  Frappez,    les  artilleurs  !  » 
De  plus,    il  est  cerné  par  quelques  patrouilleurs. 

III 

Contre    une   canonnière,    il    lance  une   torpille, 
La   canonnière   turque   est   touchée  à    la  quille, 
Le    sous-marin    l'a   vu  par    la   colonne  d'eau  ; 
Son    attaque    accomplie,    il    replonge  à   nouveau. 

Son  périscope  encor    laisse  une  forte  marque, 

Un  Turc,  à  pleines  mains,    l'a   saisi  de  sa  barque. 

Et  contre   les  courants,  six  heures   luttera, 
Pour  pénétrer  enfin  en  mer  de  Marmara. 

POurrait-il    sur    les   flots  naviguer  en  surface  ? 
Les   patrouilleurs   sont   prêts  à  ne   lui  faire  grâce, 
Irrespirable  est   l'air  ;    sa  vie  est  en  danger. 
De    le    rendre  plus  sain,    il    ne  peut  y  songer. 
Echappe    à    l'ennemi,   brave    tous    les   orages, 
Se    réfugie    alors  dans    les  meilleurs    parages  : 
Renouvelle    son  air,  son  électricité, 
Replonge  pour  couler  un  navire,  à  côté. 
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Une  grêle  d'obus  salua  sa  prouesse, 

Brisa    sou  périscope.   Etait-il  en  détresse  ? 

Il   poursuit    son   chemin,   vif  autant   que  l'éclair, 

Cherchant    un    abri   sûr  pour  remonter   à    l'air. 

Le    refuge   trouvé,   charge  ses  batteries  ; 

Répare    son   sans-fil,    et   d'autres   avaries. 

Expédie    un   message   à   son  chef,    à  Lemnos  ; 

Et,    de   suite,    retourne   au   combat   le  héros. 

Il    va    couler    encore   un   Turc,    son   adversaire, 

Deux  grands  vapeurs   frétés  pour    servir  à  la  guerre, 

Malgré    le  feu    nourri  de  nombreux  cavaliers, 

Près  de    la   côte,    il  vient  de  couler  deux  voiliers. 

Il  échappe  à  nouveau,  se  cache  dans  une  anse  ; 
Puis    repart  en  surface,  à   l'aise,  pour  Bysance. 

Notre  poisson  d'acier  veut  atteindre  le  port, 

Et,    contre    les    courants,     il    lutte    avec   effort. 

Des   patrouilleurs   sans   nombre,    il  brave    la    tourmente, 

Il  brave  également    la   torpille  dormante. 

Les   Turcs,    par    lui,    vont   être   inquiétés   chez   eux, 
En  plongée,    il  entra  dans    le  vieux  port  vaseux, 
Notre    intrépide,    au   port,    a    lancé   deux    torpilles, 
Qui  viennent   d'éclater,    passant   entre    les   quilles. 
Des    transports,    qu'on   venait   de   charger    de  soldats, 
Contre    le  quai,   ce  fut  un  effrayant  fracas. 
La   population  de  Stamboul,    affolée, 
Jusque   dans    les   bazars,   était  échevelée. 
Ce   haut   fait,   en   marine,   était   prodigieux, 
Il    faillit    coûter   cher   à    notre    audacieux. 
D'abord,    il    se   heurta   contre   un   roc,    l'intrépide  ! 
Ensuite,    il  était   pris   dans  un   tournant  rapide, 
Ce     tourbillon   mortel,     l'arrête    lorsqu'il   fuit, 
Et,    tel  une  toupie,   il  tourne  et  malgré  lui. 
Sortant   du    tourbillon,   à    l'aveugle  semblable, 
Il   viendra   s'échouer   contre   un   gros   banc  de   sable. 

Ce    sous-marin    anglais,    le  plus    audacieux, 
Ne    trouva  point    la  mort,  dans   ces    tragiques    lieux. 

13  Octobre  1919. 

Héroïsme  d'un  Officier  de  Marine  Anglaise 


DESTRUCTION   D'UNE   VOIE  FERRÉE 

Le  vaillant    officier,  dont  je  conte  l'histoire, 
De    l'Angleterre,  est  une  fleur  de  gloire, 
Le  jeune    lieutenant  a  quitté  son  bateau, 
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Devant    lui,    pousse   un  improvisé  radeau, 

C'est   la  nuit,    le  danger  redouble  son  courage  ! 

Le  brave    lieutenant  s'élançait  à    la  nage  ! 

Son    radeau,     transportait    l'arme,    le   vêtement  ; 

La   charge   d'explosifs,    du  Turc    le   châtiment, 

Pour  quelle  mission  importante  ou    l'envoie  ? 

Il  va  faire  sauter  une  voie, 

Ferrée,  et   là-bas, 

Au    risque  du    trépas, 

Le    sacrifice  est  doux  ;    on  peut  donner  sa  vie, 

Pour    le   droit  et    l'honneur  de   sa  chère  Patrie  ! 

Qu'importe    le  péril, 

Au  cœur  vraiment  viril  ! 

Contre    un    réseau  de   ronces  métalliques, 
Vont    se  briser  ses  efforts  héroïques. 
Il    se    fraye    un  passage  au  travers  des  réseaux, 
Atteint    ainsi    la  terre  et  peut  sortir  des  eaux. 

Il    a  posé   le  pied  ferme  sur   le  rivage, 

En  bravant    les   courants,    n'est-ce  pas   un  mirage  t 

Les  patrouilleurs  ouvrent    le  feu  sur   lui, 

Il  échappe,    à    la  faveur  de  la  nuit. 

Le  but  est    là;    le  but    le  fascine; 

Il    rampe   dans    la  nuit  féline  ; 

Puisqu'il    a    traversé   la  mer  de  Marmara, 

Ce  viaduc  devait  sauter,    il  sautera. 

D'atteindre    l'objectif,   par    ruse,    il  se  hasarde  ; 

De    nombreux   postes   turcs,   avidement,    le   garde. 

Portant    sa    lourde   charge,    il   rebrousse   chemin, 

Rampe  comme  un  reptile,  et  non  un  être  humain. 

Aux    buissons    épineux,    il    s'accroche   sans    cesse, 

E|,    le  corps  tout  sanglant,  veut  finir  sa  prouesse  ! 

En    rampant  dans  la  nuit, 

Par   mégarde,    il   heurta    la   porte   d'un    réduit. 

D'où    s'élance  un  molosse. 

L'homme     l'a    poignardé,     la   guerre,    c'est    atroce  ! 

L'homme,    à    la  brute,  ici,  devient  égal. 

Hurle  en  agonisant,    innocent    animal  ! 

Je    sais  que  votre  chien    aurait  déchiré   l'homme  ; 

Il  eût  fait  son  devoir,  qui  n'attaquait,  en  somme  ? 

Je    reconnais  ici  que   le  chien,  dans  ce  cas, 

Est  mort    au  champ  d'honneur  comme    tous  bons  soldats!, 

Le  chien,  donne    l'éveil    aux  sentinelles,  :    ,  .    ;    ; 

Le    lieutenant  fuyait  comme  s'il  eût  des  ailes  ! 

Soudain,  d'un  feu  de  bivouac,  des  soldats, 

Se    sont    lancés...   ne  l' atteindront-ils  pas? 

Il    a  caché  sa  charge  de    lyddite, 

En    un   lieu  sûr  ;  puis   il  a  pris  la  fuite. 

L'alerte   est    apaisée  ;    on    n'entend   plus    un  son. 

Il    reprend   donc  sa  charge,  enfouie   dans  un  buisson. 
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Ici,  dans   la    ravine,  il  va  placer  la  mine, 

Accroche    la   cartouche  aux  piles  d'un  ponceau, 

Qui    sautera  bientôt  ; 

On    entend    le   bruit.   Il   faut   qu'il   se  dépêche  ; 

Il    allume    la  mèche, 

Le  bruit,   s'est   entendu... 

Oh  !    ciel  !    il   est  perdu  ! 

Il  court  à  perdre  haleine  ; 

Echappant  à  grand   peine  ! 

Trébuche   à   chaque   pas, 

Mais    ne    s'arrête  pas, 

Il    arrive    au    rivage, 

Et   s'enfuit  à    la  nage. 

Les   balles,    les  obus,   qui    tombaient  dans    les  eaux, 

Ne    l'atteignirent  point  ce  sublime  héros. 

\   i  15  Octobre  1919. 

LA    MORT    OU    BOUYET 

i 

Ce    fut  un  grand  frisson,    une  douleur  cruelle, 

Le  jour   où    le  pays  a  connu  la  nouvelle, 

De   la  mort  du  «  iBouvet  »  ;  combien  ce  nom  est  grand  ! 

De    l'escadre,    il  était  le  noble  vétéran. 

Le    temps    n'en  clora  pas    ton  nom  dans  ses    ténèbres, 

Ceux   qui    l'ont   eu,   jadis,   furent   héros  célèbres. 

Ta  popularité  venait  de  tes  aïeux  ? 

On     sentait,    dans     ton    cœur,    des    élans    valeureux. 

Comme    tes    compagnons,    tu  meurs   en   pleine  guerre, 

Depuis    longtemps   caduc,    la    fin  de    ta  carrière, 

Avait  été  prévue,  et  voici  que    la  guerre, 

T'apporte,    avec    l'ivresse  ardente  des  combats, 

Une  gloire    immortelle,  héroïque    trépas.! 

Tu    n'as  plus    le  brio  de    ta  prime  jeunesse, 
Auprès  des  gros  dreadnought,    tu  sentais  ta  faiblesse. 
Ces  cuirassés  puissants,  et  mieux  armés  que  toi, 
Admiraient     ta     tactique    et   louaient   ton    sang-froid  1 
Les   jeunes    se  fiaient  à    ton  expérience,; 
Tu  guidais    la  bataille,  ô  vétéran  de  France  ! 

Les  forts  de  Seddul-Bahr,  par    tes  feux,  écrasés, 

En    trois  passes,    réduits  au  silence...   est-ce  assez  ? 

Pour  prouver  que    ton .  tir  était  juste,  efficace, 

Et  que    le  vieux  «  Bouvet  »    tenait  vraiment  sa  place. 

Ta  manœuvre  est  brillante,  avec   tes  matelots, 

Tu  comptais,    à    ton  bordi  plus  de  six  cents  h$ro§  I 
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Le    «  Bouvet  »,    de    l'escadre,    on  voudrait    le  distraire  ? 

Au  carré,    les  marins  étaient    tous   en  colère! 

Et,  Rageot  de    la  Touche  a  dit  :  «  Rien  n'est  perdu  !  » 

Chez    l'amiral  Guépratte,    aussitôt  s'est  rendu. 

«  Je    lue  vous  quitte  pas,  quand  le  combat  commence  ! 

«  Votre  vieux  cuirassé  veut  mourir  pour    la  France  !  » 

L'amiral    anglais  dit  :   «  Dans    l'escadre,  je  veux 
«  Garder  auprès  de  nous,  ce  vaisseau  glorieux  !  » 
Quelle  joie,   au  carré  !    la    lutte    les  enchante  ; 
Non,    ils    ne  voulaient  pas  sortir  de  la  tourmente  ! 
Et,    l'amiral  Carden,    les  a  félicités,  ; 

Ces  braves  matelots,  pour   leur   ténacité;. 

—   Nos   canons,    en  passant,    lâcheront    leur  bordée, 
Il    tiendra  bien  son  poste  ;  ah  !    la  chaude  journée  ! 
Avec    impatience,    on    attend    l'heureux  jour, 
Pour  dire  à    la  Patrie  :   â    toi,  tout  notre  amour  ! 

LE    COMBAT 

ii 

C'était    le   dix-huit   mars,    et    l'attaque    commence, 
Six    navires  anglais  passent  avant  la  France. 

Très  furieusement,    les  six  gros  cuirassés,  i 

Bombardaient,    de    Chanak,     tous    les    forts   avancés. 

Tandis   que    les   vaisseaux  préparent    leurs    tourelles, 
Afin  de  voir  brûler    la  mer,    aux  Dardanelles, 
Du  mont   Saint-Elias,   dans    l'île  Ténédos, 
>la  muse,    nous   verrons  jouter  ces   grandis  héros  ! 

Nous    allons  contempler,  de  cet  observatoire, 
Le    spectacle    infernal    que  gravera    l'histoire. 

Quand   les  gros   obus  (turcs  éclataient  dans  la  mer, 

D'énormes   gerbes   d'eau   jaillissaient,   fouillant    l'air, 

Tout  à  coup,  (die  Chanak,f    saute    la  poudrière, 

Sur    la   côte  ^d'Asie,  où   s'allume   un  cratère, 

Des  flammes,    la  fumée,  et  l'horrible  fracas  ;  j    i 

De  combien  d'innocents    n'est-ce  point    le  trépas  ? 

Et    les    obus  roulaient,  avec  un  bruit  de  foudre, 

On    sentait    le    salpêtre,  et    le  sang  et   la  poudre,  ( 

On    sentait    le  goudron,  et  le  cuivre  et  le  fer,  i    ; 

Et    l'acre  odeur  des  morts  se  mêlait  à    la  mer. 

Des    nuages   épais,   de  fumée  et   poussière, 

Obscurcissaient    la  mer,    obscurcissaient    la  terre  ; 

Et  ce  brouillard  haineux,  de  sang,   d'ambition, 

Semble    insulter,    au  ciel,    le  martyr  jdje  Sion  ! 
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Le   Christ,   ce   philosophe,   aux  maximes  divines, 
Les  voit    s'anéantir  dans  ces  noires  ruines, 
Vous    oubliez,  hélas  !    les  préceptes  divins, 
Pour   vous   entr' égorger,   pauvres  êtres  humains  ! 
Au    sein  de    l'incendie,    où    six  vaisseaux  fantômes, 
Affirment    la    science  et    le  pouvoir  des  hommes. 
Quoique    la  guerre    soit    le  pire  des  fléaux, 
De    la    science,    il  fait  éclore   les  travaux, 
Je  crois  voir    le    sultan,  brandir  son  cimeterre, 
Honteux  d'avoir    aidé    les    auteurs  de  la  guerre. 

Tel    un  coursier  fougueux,  plein  d'écume  et   tout  blanc, 
Contre    le    roc,    la  mer  s'écrasait  en  hurlant  ! 

Le    tir  était    réglé,  méthodique,    implacable  ! 
Les  échos  de    la  mer   le    rendaient  effroyable. 
En  écoutant  gronder    l'impétueux  volcan, 
Le  cœur  est    oppressé  ;   le   souffle  est  haletant. 

Midi  vient  de  sonner  ;    la    tâche  est  accomplie, 
Et    la  division    anglaise   ise    replie  ! 
Au  mât  du  commandant  en  chef,  est    le    signal  ; 
Notre    tour  est  venu  pour   le  combat  naval. 

NOTRE    ESCADRE 
m 

Nos  quatre  cuirassés...  Je  te  salue,  ô  France  1 
En    tête,    le   «  Suffren  »,   majestueux,    s'avance, 
De    l'amiral  Guépratte,    il    a  le  pavillon. 
Derrière    le  «  iBouvet  »,    le  «  Gaulois  »,  fier   lion  ! 
Le   «  Charlemagne  »    clôt  cette    ligne  de   file. 
Que    n'ai- je    retrouvé    ta  lyre,  ô  grand  Virgile, 
Pour  chanter    la  grandeur  de    nos  quatre  vaisseaux  ! 
Et    l'intrépidité   de    nos   chers  matelots  ! 

Le  «  Suffren  »,  en  avant,  commence   la  bataille  ; 
Des  forts  de  Namazieh,    attaque  une  muraille. 
Derrière    le    «  Suffren  »,    notre  vieux  vétéran, 
Comme    un  vrai  gentilhomme,  a  su  prendre  son  rang. 
Ouvre    le  feu  sur  des  ouvrages  secondaires, 
Bombarde    avec  ardeur  des  cibles  militaires  I 
Les  Turcs    ont  des  canons  qu'on    ne   (soupçonne  pas, 
Ils    les    ont  démasqués,  pour  causer    ton  trépas  ! 
Mais    le  «  (Bouvet  »,  riposte  avec  tant  de  furie, 
Qu'au    silence    il  réduit  vite  une  batterie. 

Le  c  Suffren  >  étonné  de  voir  ton  si  beau  feu  ; 

«  C'est   ma   tâche,   dit-il,   viens  donc  m'aider  un  peu  l  » 

Le  duel  continue,    ah  !  quelle  violence  ! 

Qn    ne   regrette  pas  du  *  Bouvet  »    la  présence. 
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L'ennemi    l'a    touché  plusieurs  fois;   le  plus  vieux 

Riposte    avec  usure,  et  fait  des  envieux  ! 

Et  qu'importe    les  coups    reçus  dans    sa  carcasse  ! 

Le  «  Bouvet  »  n'a  point  peur  t  le  «  Bouvet  »  tient  sa  place  !... 

Comme    un    roc    où  se  brise  en  fureur  un  torrent, 

Les  boulets    s'écrasaient  contre   le  vétéran. 

Il    a  viré  de  bord,  pour  cacher    son  flanc  gauche, 
Découvrant    son   flanc  droit...    chevalier  sans   reproche, 
«  Je   cache  ma   blessure  et    t'offre    l'autre    sein, 
«  Frappe  donc  celui-ci,   car   l'autre  n'est  plus    sain  ». 

Le   «  Suffren  »   est  touché  ;    fait  machine  en  arrière  ; 
Le   «  Bouvet  »   prend    sa  place    au  pavillon  de  guerre  ; 
Car,  de  Souandé-Ré,    la  batterie  étant, 
Muette  désormais,    il  prend  place  en  avant. 

Ciel  !   quelle  vision  !   C'est    un  feu  plutonique  ! 

Dix  pièces   à    la  fois  tirent   sur    l'héroïque. 

«  Bouvet  »,    qui   répond    aux   coups,   tout   vif  comme  l'éclair. 

A  ce  moment,  brûlait,  et   le  ciel  et   la  mer. 

Il  vire  encor  de  bord,  montrant   son  flanc  malade  ! 

Jusqu'au   bout,    il    tiendra   sa  fière   canonnade. 

Dès  qu'il  eût  pu  changer  ses    tourelles  de  bord, 

Son  feu  s'accéléra,  mais  plus   intense  encor. 

D'un  canon  de  bâbord,  monté    sur  sa  tourelle, 

Les  boulets    tombaient  drus,    tout  antant  que   la  grêle  ! 

Les   dix   gros   canons    turcs,    tour  à    tour  fracassés, 

Firent  cesser    le  tir  des  quatre  cuirassés. 

Couverte  de    lauriers,    la  marine  française, 

Défile,  et  c'est    au    tour  de    la  marine  anglaise. 

Tout    en    se    retirant,    restera-t-il  oisif  ? 
Il   cherche  à  bombarder  un  nouvel  objectif. 
Quand,   de   Sari-Sizar,   voici    la  batterie, 
Qui  canonne  «  Bouvet   »   avec  grande  furie  ! 

La  passe  est    terminée  ;    il  riposte  et  c'est  tout  ; 
Regagne  du  détroit    l'entrée  à    l'autre  bout. 
Mais,    sur   Aren-Kioi,    pour  bien  finir   sa   tâche, 
En    passant,     le    «  Bouvet  »,    une   bordée,    il   lâche. 

Ah  !   qu'ils  étaient  heureux  et  fiers  de   leur  succès, 
Ces  vaillants  matelots  du  vétéran  français. 
«  Notre  navire,  au  feu,  fit  aimer  la  marine  ! 
«  L'équipage    a  montré    sa  belle  discipline, 

«  Maintenant,    aux  blessés  il  faut  porter   secours  !  », 
Et   chacun    s'empressa  de  prêter    son   concours. 
Du    navire    on  répare  aussi  les  avaries, 
Qu'il    eût,  en  essuyant   le  feu  des  batteries. 
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LA    MORT    DU    NAVIRE 

IV 

Tandis    que     le    «  Bouvet  »    vivement    s'achemine, 

Avant    le  but  atteint,  va  heurter  une  mine. 

Mais,    une  gerbe  d'eau,    sans  intérêt   d'abord, 

A  jailli  tout  à  coup,  sous    le  flanc  de    tribord. 

Un    choc,    ciel  !    s'est   produit,   soulevant    sur  sa   hanche 

Gauche,    il    retombe    sur    l'autre  et  s'incline  et  penche, 

Tourne  comme  une  roue  et  fait  jaillir  les  flots  : 

«  Le    navire  est   perdu  !  »   disent    les   matelots. 

Sous    la   cuirasse,    elle  a  dû   heurter    les  murailles  ! 

Le    «  Bouvet  »,   éventné,   découvre  ses  entrailles  ! 

Ah  !   comme    il    tournoyait  au  sein  du  tourbillon, 

Chavirant  d'un    seul  coup,  noyant  son  pavillon  ! 

Le  bâtiment    s'éteint  ;    sa  fin  héroïque  ! 

Il  entre  en  agonie,  et   le  ciel,  ironique, 

Le    soleil  de  midi    n'était-il  pas    trop  beau, 

Pour  éclairer    la  Mort  et    l'entrée  au  tombeau  ? 

Sur    le  pont,    les  marins  ont  gardé   le  sourire  I 

Ils    acceptent  déjà    l'effroyable  martyre  ! 

S'ils  ont,  au  fond  du  cœur,    le  plus  poignant  regret, 

Oh  !    n'est-ce  pas    la  mort  de   leur  ami   «  Bouvet  ».    ? 

Officiers   et   gradés    avaient   crié  :    «  Du    calme  ! 
«  Sur    l'autel  de    nos  cœurs  pour  vous  brille  une  palme  * 
Et,  dans    le  cataclysme,    ainsi  qu'aux  grands  combats, 
L'équipage     attendait    fièrement    le   trépas. 

Dès  que   le  bâtiment  eût   rencontré   la  mine, 

Le    commandant    cria  :    «  Stoppez,    à     la    machine  !  » 

Voulant    l'équilibrer,    il    ordonne   d'abord, 

Que    les  compartiments  soient  pleins  d'eau  sur  bâbord, 

iHiélas  !    c'était   trop   tard'  :    «  Vite,   vite,    aux  échelles  !  ». 

Le  choc    a  déplacé    tout,  jusques    aux  tourelles, 

Le    second  commandant  fait  signe  de  venir, 

Pour     atteindre    le    pont,    comment   y    parvenir  ?. . . 

L'échelle     a    perdu    sa   position    normale  : 

Verticale    elle  était  ;   elle  est  horizontale. 

On    l'escalade  en  rangs,  en  bon  ordre,  et  bientôt, 

Beaucoup    sont  prisonniers  dans  le  fond   du  bateau  f 

Tout  à  coup,  d'un  seul  bloc,    le  vieux  «  Bouvet  »   chavire 

Sur  ceux  qui  dans    ses  flancs  attendaient  leur  martyre  !{..  t) 

La    tôle  qui   se  tord,  s'entre-choque    le  fer,  j   j   | 

Les  douilles  des  boulets  mènent    un  bruit  d'enfer  ! 

Une  pièce    a    rompu  son  frein,  elle  se  cabre  ! 

Les    gargousses     aussi,    font    la   danse    macabtre  !   j 

«  De   sortie,    on    ne  peut  en  ouvrir    les  panneaux  % 

§  Dévissez  donc,  du  toit,  les  ^crous  des  caj>otjS|  ii[ 
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Les  gradés,    les  derniers,  dans    un  ordre  parfait, 

Tous,    sautent    sur    le  pont,  vertical   tout  à  fait. 

Ces   hommes,    agrippés   à    tout  ce   qui  dépasse,  f 

Soit  à    la  cheminée,    ou  bien  à   la  cuirasse  ; 

Elle    sort   maintenant,     tout   entière   de    l'eau. 

«  Hissez-vous,    naufragés,     sur    les   flancs   du   bateau  ! 

«  Sur    le   flanc   de  bâbord,   cramponnez-vous,    vous  dis-je  f 

«  D'une  pièce  de  fer,   (attrapez  une  tige  !  » 

On     s'accrochait   à     tout,    au   bois    comme   au   métal, 

La   cheminée  était    un    tube  horizontal. 

Du  pont,  vient  de  jaillir  à    la  mer,  une  tourelle  ; 

Et   la  quille  vaseuse  au  soleil  étincelle. 

Les   mâts,    la   cheminée  ont  plongé   dans    la  mer. 

En    un    tournoiement   fou,    l'hélice  battait    l'air. 

Ciel  !    l'arrière   s'enfonce   et    l'éperon   se   cabre  ! 

Le   «  Bouvet  »,  retourné,  dans  sa  danse  macabre, 

D'un    seul   bloc   a  coulé  !    La   mer  est  son  tombeau. 

Il   est   mort   glorieux   pour  sauver   le  drapeau. 

22  Octobre  1919. 
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Xïïe    6KAOT 


Poèmes    Stoïques 

A    L'AUTOCHIR  (Sur  la  berge  sanglante) 

I 

Au    sortir  kïe    la  lutte  et  de    la  haine, 
Pénétrons    dans     l'usine   à    chair    humaine  ! 
Où    la   Science,    après    avoir  détruit, 
Veut    réparer    le   mal   qu'elle    a   produit. 
Dans     l'autochir,    voyez-vous    la    science 
Etaler    là,    ses   plus  récents  progrès  ? 
Pour    travailler    la  chair  des  fils  de  France, 
Que    l'on    triture   et  détruit  sans   regrets. 

Quoi  !     l'autochir    est     semblable    aux    usines  ! 
N'entend-on    pas    bourdonner    des    machines  ? 
De    l'éclairage,    il    ronflait,    le  moteur, 
Et    l'autoclave  exhalait   sa  vapeur. 

Comme    un   Moloch   que    la  fumée   enivre, 
Du     sacrifice     apprêté    sur    l'autel, 
Il    attendait    l'outil   sanglant   qu'on  livre, 
A    la  mâchoire,    au  monstre    rituel. 

Pour    la  science  et  pour    la  médecine, 
Elle    trônait   et   bouillait,    la  machine:; 
Désinfectant     linges    et    bistouris, 
Par   milliers,    les  microbes  ont  péri. 

Sa    roue   huilée   était  douce  et    légère, 
Et     ses     rayons    passaient,    étincelants, 
Tout    ruisselait  d'eau,   d'acier,   de    lumière, 
Ruisseau    d'amour    et    de    reflets    sanglants. 

SUR    LE    BRANCARD 

11 

C'était    un    soir,    triste,  pluvieux  et  sombre. 
Nos   chers    soldats    arrivaient   en  grand    nombre, 
Ayant  donné  dès    le  petit  matin, 
Beaucoup   étaient    restés   sur  le  terrain. 
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Du   piédestal,   elle  était    abattue, 
Prenant    en    mains,     son    ciseau,     le    sculpteur, 
Car   divisée  est    l'humaine   statue, 
Refera-t-il    l'œuvre  du  Créateur  ? 

Qu'ils   étaient   beaux,    ces   hommes  héroïques  ! 
Poitrine   vaste   et  membres    athlétiques. 
Pourrait-on    croire,     un    instant,    à    la    mort, 
Quand  de    la  force,  on  détient  le  record  ? 
Le    sang   coulait,   goutte  à   goutte,    des   plaies, 
Li  défaillance  est  dans  leur  propre  chair, 
Blasphèmes,     rires    éclataient    sur   les    claies  î 
«  Faiblir,    souffrir,    fi!    n'en    ayons    point    l'air.  » 

A    LA    SALLE  D'OPÉRATIONS 
III 

Voici    les  brancardiers    aux    robustes  épaules, 

Qui    viennent   d'ajuster   crânement    leurs   bricoles. 

Sans    secousse,    ils   portaient  des  blessés   presque  morts. 

Quoi   qu'ils  fussent    sanglants,  qu'ils  étaient  beaux,  ces  corps  ! 

Ce    sont    les  grands  blessés,  à    la  poitrine,  au  ventre, 

Et    les  premiers  martyrs  qu'on    appelle  et  qu'on  entre. 

Dans    la    salle,    un  vrai  bloc    lumineux  dans  la   nuit, 

Evoque     un   diamant    dans    la   houille,    qui    luit  ! 

Un   vélum,    au   plafond,    diffusait    la    lumière, 

On   percevait,    au    loin,    le  bruit    sourd   de    la   guerre. 

Et    la  pluie,  en  rythmant  sa  plainte  sur  les  toits, 

Au  canon    infernal    semblait  mêler    sa  voix. 

Je    ne    sais  pas  marcher  ;    le    sol  paraît  flexible. 

Le  cœur  doit  être  ici,    non  dur,  maïs  peu  sensible. 

Des     infirmiers    cueillaient    des    linges    tout    sanglants, 

Avec  des  pinces    aux    reflets  étinoelants, 

Fleurs   de   sang,   fleurs  de  sang,   on  en  fait  une  orgie  ! 

Ici,    le  mortel  perd   la  vie   du  l'énergie. 

Les   majors    sont   masqués  ;    on   ne   voit   que    leurs   yeux  ; 

Tout    revêtus  de  blanc,    ils  ont  l'air  soucieux. 

Les  disciples  gantés  d'Hippocrate  et  d'Hygie, 

Ruisselants  de    sueur,  font  de  la  chirurgie. 

Les   gestes   cadencés,    souples,   harmonieux, 

Comme  dans    un  ballet,  graves  et  mystérieux, 

Les    outils,    tout   pareils    aux   bijoux    véritables, 

Les    brancards     s'insinuent    bien    au   milieu    des    tables  ; 

Leur  pirogue    a  passé  de  la  paix  au  duel, 

Pour    s'échouer    au   sein  d'un    sanglant    archipel, 

Les   brancardiers,    le   cou   bridé  par    les  bricoles, 

Semblaient,    chez    les   païens,    aux   porteurs   des  idoles. 

Je    regardais  ces  ,gens  couchés  sur  leur  brancard, 

Avaient    les   yeux   vitreux,    le  visage   blafard, 

Deux   gestes    rituels    sont  faits    avec  aisance, 

Et    sur    les    tables,  vont  deux  jeunes  gâs  de  France  . 
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Ces   hommes,     au   combat,   volontiers  intrépides, 
Sur    la    table,  étaient    tous  ahuris    ou  stupides  ! 

t  Frottez  ià    l'alcool    les  membres   des   premiers  > 

Avait  dit    le  major  aux  jeunes  infirmiers. 

Le  chef  était    rêveur,  dans    sa   pose  héraldique  ; 

On    lisait  dans    ses  yeux,    un   regard  sympathique. 

Le  masque   cachait    un  visage,    triste   et  beau, 

Il  en    avait    tant  vu  s'en  aller  au  tombeau  ! 

Ses   cheveux    grisonnaient,    quoique    tout    jeune    encor, 

Une  veine  gonflée    au  front,  dit  qu'à   l'aurore, 

Le    repos    n'avait   point    interrompu   chez   lui, 

Le    labeur  du   savant,  ni    le   jour,   ni    la  nuit. 

Le  blessé  dort,  dit-on  ;    le  major    aux    lunettes 

A  pris    son   bistouri,    sa    scie  et  ses   pincettes, 

Ils  étaient  endormis    sur    la  table,  à  présent); 

Dfans    la   chair   qui   palpite,    on    taille,  ô   fleur  de  sang  ! 

Notre  chirurgien    s'est  penché  sur  un  brave, 
Pour  constater,   hélas  !   que    sa  blessure  est  grave  ! 
Comme    un    saumon  de  fonte  en  un  gros    laminoir  ; 
La  guerre    l'avala  ;    le  broya    sans    le  voir  ! 

25  Octobre  1919. 
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LA    CHARITÉ 


Vous    avez    su    répliquer   à    la    haine, 
Par    la    tendresse  et  par    la  charité; 
Elle    régnait    alors   en    souveraine, 
Et   j'admirais  sa  divine  beauté  ! 

Et    sans   compter,    donnons   pour    la    souffrance, 
Et    sans  compter,  donnons  pour    les    soldats, 
Donnons    toujours,   c'est   pour  sauver    la    France, 
Et    sans   compter,  donnons  pour    les  combats. 

On  a  donné   pour    l'enfant   né   d'un  crime  ; 

On  a   donné   pour    le   pauvre    orphelin  ; 

On  a  donné,    qu'importe    la   victime  ; 

On  a   donné   pour    tout    le   genre  humain. 

On  a  donné   pour  égayer    les   heures 

De    nos  blessés    sur    leur  lit  de  douleur  ; 
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On   a  donné   pour    les   humbles   demeures  ; 
On  a  donné  pour    l'homme  sans  labeur. 

Elle  a  donné,   cette  jeune  marraine, 
La   Noelliste   et    son   petit    Noël  ; 
On   a  donné   pour    l'Alsace   et   Lorraine, 
Pour    les  chassés  du   logis  paternel. 

On   a   donné,    d'un   élan    héroïque  ; 
On    a   donné   pour    tous    les   mutilés  ; 
On  a  donné  pour    la  pauvre  Belgique  ; 
On  a  donné  pour    tous    les  aveuglés. 

Quand   le  fléau  fut  chassé  de    la  France, 
Pour    rebâtir   villages   et  cités, 
La  charité  de    tous    les   cœurs  s'élance; 
Des  foyers    sont  par  milliers  remontés. 

Voyez    sugir  de  ce  chaos  de  guerre, 
L'usine  fume  et    l'homme  est  au  labeur  ; 
Et    les   guérets    recouvrent   cette   terre, 
Faite  de   sang,   de  courage   et   d'honneur. 

La  charité  veut  chanter  la  victoire, 

En   la  gravant  dans    le  marbre  et    l'airain, 

Ainsi    rendant    immortelle    la  gloire 

De   nos   héros,    tombés    sur  le    terrain. 

Vous,    inconnus,    aux    tombes    ignorées, 
La   charité,    de    suite,    a    résolu  ; 
Symbolisant     ces     dépouilles     sacrées, 
Sous    l'Arc,  en  paix,   vient  dormir    l'Inconnu. 

Notre  Victoire,    on    la  doit  à    ta  flamme, 
Qu'iaurait-on   fait,    ô    charité,    sans    toi  ? 
En    toi,   Dieu  mit    son    regard   et  son   âme   ; 
Tu    nous   versais    l'espérance  et    la   foi. 

18  Novembre  1920. 
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Aux  héroïnes  k  Devoir  et  de  la  Charité 

ODE 

A.  Mme  Amy  Félon 

Tandis   que    les    soldats   vont    combattre    aux   frontières, 
Chantant    la   Marseillaise    et    le   Chant   du  Départ, 
Des    anges,    avec   eux,   de   braves   infirmières, 
Les    suivent    au  carnage,  en  des  wagons  à  part  ! 
Et,    com^ne     les     troupiers,   ont    leur    feuille   de    route, 
A    souffrir,   elles  sont  prêtes,  et  sans  nul  doute, 
Il    le    faut    pour    la    France   et   pour    sa   liberté  ! 
Vague  d'abnégation,   d'amour,   de  charité  ! 

Elle    sentait    la  mort,  elle  était  si  près  d'elle, 

L'ennemi    se   flattait   de  la   tuer   bientôt  ! 

Des  jeunes   par  milliers,  à   cette  heure  cruelle, 

Ont  voulu    soutenir    l'honneur  de   son   drapeau. 

Oui,  vous    la    sauverez,    la  Patrie,   ô  Mesdames  ! 

Grâces   à   vos   bienfaits,    Incomparables    âmes  ! 

La  France    s'émiette,   et  des  milliers  de  deuils, 

On   cloue   époux,    enfants,    on     ne    voit   que    cercueils. 

Teutons,  à  vos  forfaits  quelles  belles    répliques, 

La    sainte   charité   ne  donne-t-elle   pas  ? 

Les    infirmières    ont    été   plus    qu'héroïques, 

D'accepter,   de    panser   vos   criminels    soldats. 

Vous    soignez    des   pillards,   brûleurs   de   cathédrales, 

Votre   fils,    votre   époux,    sont     tombés     sous    leurs   balles. 

Vous    les   pansiez    quand  même,   étanchiez    ce  sang   vil, 

Mesdames,   votre   cœur   était   vraiment   viril  ! 

Qu'importe    le    labeur,    la   fatigue   et   la   peine  ; 

Endurance    sublime,    et   d'amour    le   réveil. 

Vos   voix,    concerts    divins   pour    une    oreille   humaine, 

Vos  yeux   vivifiants    sont    rayon   de    soleil. 

Votre   costume    clair,     la    coiffe     auréolée,; 

Les  gestes  gracieux  et    la    taille  ondulée ,; 

Blondes    au  vivant  flot  d'or,   brunes    ou  châtain    clair, 

Au    sourire,  à  reflet  des  perles  de    la  mer. 

J'aime  vos  blanches  mains,    si    souples  aux  doigts    roses, 

Dont    les    ongles   d'agathe    aux   reflets    purs  et    doux. 

Vont     accomplir,    parfois,    d'humiliantes    choses... 

Vous  dites,    sans  vous  plaindre  :   «  Ils    se  battent  pour  nous  !  » 

Silencieusement,  vous   glissez,    filles  d'Eve, 

Comme    le   papillon    sur    les   ailes   d'un  rêve  ! 

Vous    relevez,  d'un  mot,    le  courage   abattu  ; 

Vous    l'avez,   en    surcroît,  cette  belle  vertu. 
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Lorsque   les  grands  blessés    arrivent  du  carnage, 
Mornes,    les  yeux  vitreux,    tout    sanglants,  os  broyés, 
Et,  certains,   de   gémir  n'avaient   plus    le  courage  ; 
Les  plus    robustes   sont,   par   l'ouragan,    ployés  ; 
D'autres    poussaient    des    cris    d'indicible    souffrance, 
Quand    on    les  glissait    sur  les    sangles  d'ambulance. 
Ils    ne    regardaient    point    l'horizon,    devant   eux, 
Certes,    ils   en    ont    tant  vu...    ces  pauvres  malheureux  ! 

Vêtements  maculés   de  boue  et  de  vermine, 

Et  de  ce   qu'un  poète,  à  dire,  est    impuissant... 

Et,  pour    les    retirer,    la   beauté   féminine 

S'approche  du  guerrier  encor  couvert  de   sang. 

A    la  jambe   brisée  un  pantalon  adhère, 

Des    loques    qu'il   faudra,    tout   doucement,    défaire  ; 

Si  doucement   qu'on  fit,   ces    soldats   malheureux, 

De    leurs    membres    brisés,    jetaient    des    cris   affreux. 

Une  dame  à   genoux,   qui    tire   une  chaussette, 
D'où    s'échappe    le    sang,   le   pus   nauséabond  ; 
L'autre,   ciseaux   en   main,   va    nettoyer   la  tête, 
D'un  héros,   qui   gémit   avec    la   honte  au  front. 
Il    faut    laver    les  mains,  ainsi  que  le  visage  ; 
Les  pauvres  pieds  gonflés  par    la    lutte,  au  carnage, 
Frictionner    les    corps    broyés,    endoloris  ; 
Piquer    au   camphre,    ceux,   morbides   appauvris. 

Ces  guerriers  déprimés,    salis  et  barbe   inculte, 
Par  vos    soins  (diligents,  ô   femmes   au  grand   cœur  ! 
Remontent  de    leur    tombe    où,   jetés   par    le  culte, 
De    la  Patrie  en  deuil,    aux  mains  de    l'oppresseur, 
On  opère   une  plaie  où  déjîà,,    la  gangrène, 
A  commencé   son   œuvre  en    l'humble   chair  humaine, 
Malgré    l'odeur  fétide  et  ce  que    l'œil  peut   voir, 
L'infirmière,   à    son   poste,    accomplit    son   devoir. 

Au  chevet  du  malade  est  sœur,  épouse  ou  mère  ; 

Ange  du   dévouement   demeure  nuit  et   jour  ; 

Apaise     une    douleur,     une    pensée    amère, 

La    rancœur   et    la  haine,    avec   elle  est   amour  ! 

ÏElle     connaît     leur    joie     autant    que     leur    souffrance, 

Et,    n'écrit-elle    pas     l'humble   correspondance, 

Pour    laquelle  elle   a  mis    ses     soins  les   plus   discrets, 

De    leur    cœur    connaissant    tous     les    petits    secrets. 

Dans    la    salle    qu'éclaire  à    peine     une   veilleuse, 
Une    ombre   passe,   et  c'est    la   gardienne  de   nuit, 
Sur    le    lit   du  mourant,    se   penche,   soucieuse, 
Car    la  (Mort   va   rôder   dès    que    l'aube  aura   lui. 
Celui-ci  voit  en   rêve,   et   cet    autre  en  délire, 
Les   combats    qu'ils    essayent   vainement   de    décrire. 
Elle  écoute   ces   gens  qui    racontent    tout  haut 
Les    sacrifices   faits    pour   l'honneur   du    drapeau. 
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Elles  quittent    leur    rang,    le  foyer,   le  bien-être, 
Pour    se  dévouer,   âme  et  corps,  à    nos   soldats. 
La  discipline  est  dure...   Elles  vont   s'y  soumettre, 
Les  grâces  qu'il   fallait,  Dieu,    tu    les  accordas  ! 
Elles    ont    tout  donné,    sacrifiant  leur  vie, 
Sublime  dévouement   à    la   mère-Patrie. 
L'étendard   de    Croix-Rouge   est   de   gloire   et   de   deuil, 
Des  héroïnes    sont,   par    lui,   dans    le  cercueil. 

30  Octobre   1919. 

A     L'AUBE 

SONNET 

Les  aides,    les  majors  circulent  en  tous  sens, 
Sur   un  brancard,   on  porte  un  guerrier  tout  imberbe, 
Sur    la     table,    arrangés,     les    outils    reluisants, 
Pour    tailler  une  plante,  hélas  !   en  cor  en  herbe  !... 

Cet  enfant,  [à    la  charge,  était   vraiment  superbe  ; 

C'est    qu'ils     sont    vigoureux,    nos    braves    paysans  ! 

i       N'est-il   pas   de    ceux-là    qu'aurait    chanté    Malherbe  ? 

Jouet  que    le   destin   brise  en    ses   premiers   ans. 

Une  balle  explosible  avait  broyé  des  os... 
N'allait-il  pas  mourir,  ce  sublime  héros  ? 
Pendant    qu'on     l'opérait,     il    exhala    son    âme. 

Soudain,    sur    les    rideaux,   une  céleste  flamme, 
Ce  doux    regard    de    l'aube,   en    cette    salle,    alor 
Vînt  mêler   une    larme  aux  prières  des  morts. 
1er  Décembre   1917. 


CIVITAS    DOLOROSA 

i 

MARTYRS  DE  LA  CHAIR  ET  FLEURS  D'AMES 

Oh  !  ma  muse,  veux-tu  venir  à    l'ambulance  ? 

Tu  verras   comme  on  meurt,   quand    on  est   fils  de  France  I 

Notre  âme,    l'étranger    ne    la    soupçonnait  pas, 

Elle   s'épanouit  de    la    lutte  au    trépas. 
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Dans    l'opération,   parfois   épouvantable, 

Endormi,    le  blessé   s'éteignit    sur    la   table  ! 

On    absout    le   martyre  et    l'extrême-onction  ik.i 

À  ces  débris    sanglants,  fleurs  de    la   nation. 

Des  combats,   j'ai   chanté  votre   bel   héroïsme,      1 
Héros,  je   veux  chanter  votre  grand  stoïcisme  ! 
Vous  fûtes    sans  égal,   vous  bravâtes    la  mort,  x 

Du  martyr  de    la  chair,  vous    le   serez  encor.  r' 

Comment    ne  point    sentir  dans    le  cœur  de    la  haine, 
Contre    les   promoteurs   de    la    tuerie   humaine  ? 
Celui-ci,  dont    la    langue,    arrachée   à   moitié, 
Celui-là,  ventre  ouvert,  dit  :  de    l'eau,  par  pitié  !  •    ; 

Avait-il  eu  besoin  de    lire  Marc-Aurèle, 
Pour    souffrir,    sans   se  plaindre,    une  douleur  cruelle  ! 
Paysans,    ouvriers,  hommes  de   tous    travaux  ; 
Epictète    aurait  eu  parmi  vous,  des    rivaux. 

Quand    le  major    travaille,  hélas  !   de   la  chair  vive. 
Rarement   une  plainte,  à   notre   oreille,  arrive, 
Montaigne    aurait  été,   de    nos   jours   étonné, 
Par    un   stoïcisme  encor  de    lui   non  soupçonné. 

Il    se    tait,  direz-vous,  et  malgré    sa  souffrance, 
Il    se    tait,   parce  qu'il   veut    souffrir  pour    la   France, 
Il    se    tait,    le  martyr,  parce  qu'il  veut  que  son  sang 
Refasse    son   pays,   comme    autrefois,   puissant. 

Il    se    tait,  en  voyant    sa  main    sur    la  planchette, 

Toute  déchiquetée,   et   qu'un  major   s'apprête 

A  couper   cette  main,  que  dit-il,    le    soldat  ?... 

<  Puisqu'il    faut    la   couper. . .    soit,   major,   coupez-lâ,  !  ». 

Il    se    tait,  ce  mineur  des  profondes  houillères, 

Dont    les   deux   jambes    sont   mises   dans   des   gouttières, 

Il    se    tait,  en  voyant    son  ventre    tout  ouvert, 

D'où    sortent    les   boyaux  et   des    lambeaux  de  chair. 

Il    se    tait,   en  voyant  ses  deux  mains  mutilées, 
Il    se    tait,   cet  aveugle    aux  paupières  brûlées, 
Il    se    tait,    l'ouvrier,    le    vaillant    laboureur, 
Bien  qu'il   doive  à  jamais    renoncer    au    labeur. 

Sa  blessure    n'est    rien,   quoique    très   douloureuse, 
S'il    songe  à    son  foyer,    son  âme  est  soucieuse. 
Comment    nourrira-t-il,    femme,   enfants  et    les    vieux? 
Et   le  guerrier  blessé   sent  des    larmes  aux  yeux. 
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II 
LES  DEUX  AMES 

Quelle   délicatesse    en     l'âme    populaire  ! 
Quelle  fraternité   parmi   ces   gens    de   guerre  ! 
De  Vigny    le    disait  :    «  Le   métier   de    soldat 
c  (Corrige    les   défauts,     rend    l'homme    délicat.  » 
Il    apprend   à    souffrir,  d'où    naît    le    stoïcisme, 
Et  détruit   dans    le  cœur    le   poison,    l'égoïsme. 

Il  met   de    la   grandeur   dans    l'âme,  et    nous   notons, 
Que    nos  blessés   voulaient  qu'on    soignât    les  Teutons  ! 
Combien    ces    sentiments    étaient    chevaleresques  ! 
«  Représailles  !  »    dit-on  ;     ces     gens-là    sont     grotesques, 
Le  guerrier    a    le  cœur  plus  grand  qu'il  ne  le  croit. 
«  Représailles,  Français,   eût  été  votre   droit  ! 

Ces   nobles  qualités  qui    sont    les  fleurs  de    l'âme, 

S'évanouissent    tôt  ;    l'égoïsme    réclame, 

Sa  place  en    le    logis  qu'on  croyait   ttettoyé  1 

Le    lourd   marteau   de  Mars    ne    t'a  donc   pas  brojyé  ? 

Tel  qui   fut    un  héros  sur  le  champ  de  bataille, 
Peut  devenir  dolent  ;    la  cachexie  assaille, 
Le  malheureux    soldat,    il    le  dira,   du  moins, 
A  ceux   qui,   de    ses   cris,    auront  été    témoins  ! 

Le    nerveux    se   plaindra,   fera   valoir    sa  cause  ; 
Il  veut   être   endormi  pour    la   plus  mince   chose  ! 
Celui  que    rien  n'émeut,    ni  succès,   ni  revers... 
Ses  esquilles,   pour    lui,    sont  plus  que    l'univers  ! 

Douillettement  couché,   et    soigné  par  des   femmes, 
Les  défauts   d'autrefois    reviennent  dans    les  âmes. 

Le  rustre  qui  prend  tout  et,   sans  remercier  ! 
L'exigeant,   qui   commande    avec   un   air   grossier. 

Voici    le  Rabelais,   et  puis    le  fils  du  monde, 
Dont    la    vie,     un    roman,    en    incidents   féconde  ; 
Le  filleul   de  Panurge   ou  valet  de  Marot, 
Il    sent    l'hart  et  par    là   fait  fleurir    le  cadeau. 

Le  père   de   famille    affichant    l'inconstance,; 

Aux     rendez-vous    galants     court    en    convalescence, 

Et  voici    l'oublieux,     l'égoïste   et    l'ingrat. 

L'apache  et   vagabond,    que    l'on    surveillera  ; 

Et   ne  parle-t-il  pas,  cette  mauvaise  tête, 

De  faire    son  affaire  à  quiconque    l'embête. 

Et   ceux    qui    regardaient    leur   blessure   en  disant  : 

'A  Me  voilà  délivré  de    la  guerre,   à  présent.  » 
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Mais    tous    ces    chapardeurs   qu'on   rencontre    à    l'arrière,       i 

A    l'armée,    ils  ont  eu    l'âme  vraiment  guerrière, 

Les    Allemands,    d'ailleurs,    escomptaient     leur     succès, 

Sur  mille   vingt   propos,    tenus   par   des  Français. 

III 

AMES    ANCESTRALES 


J'aime  ce  forgeron  qui  pense  à    son  village, 
Au    labeur    journalier,    aux    soucis  du  ménage, 
J'aime  ce  paysan  qui  parle  du    terroir, 
J'aime  aussi  ce  breton  qui  pense  à    son  blé   noir. 
J'aime  ces   chants    sacrés  que    nos   nègres  d'Afrique 
Chantent    pendant     l'hiver     sombre    et    mélancolique, 
J'aime   ce    laboureur    aux  jambes   de  gros   poids, 
Les  garde    sans    se  plaindre,   et   cela,   plus   d'un  mois, 
J'aime  ce  grand  guerrier  qui  souffre  au  curettage, 
J'aime  ce  montagnard,   doué  d'un  fier   courage, 
En  fumant   une   pipe,    ah  !     sans    pousser    un    cri, 
Reçut  dedans    le   ventre    un   coup   de  bistouri. 


IV 

LA    FAMILLE 

—   Elle   viendra,   bientôt,    la    tendre   épouse  aimée... 
Et  d'un  parfum  d'espoir    son  âme  est  embaumée, 
La  guerre    avait   détruit    ses   beaux    rêves  d'amour, 
C'est  presque    impatient,   qu'il    attend    l'heureux   jour. 

Depuis  qu'il   est   parti,    notre  jeune   fermière, 

Travaille  doublement,    à    la  ferme,   à    la    terre, 

Par    surcroît,   elle   doit    allaiter  son  enfant, 

Le  dernier-né,   que    n'a  pas   vu    le  paysan. 

Ce  cher  fils    tant    aimé,  même    sans  le  connaître  ; 

La  joie  est  dans    son  cœur,    il    la    laisse  paraître. 

Pourra-t-elle   venir  ?...    Trouvera-t-on    quelqu'un, 
Pour  garder    notre  ferme    au  moment    opportun  ? 
Le  bonheur   est    trop  grand,   ose-t-il   y  prétendre  ? 

Le   brave    homme,     aujourd'hui,     a    donc    fini    d'attendre. 
Il    la  voit,   elle    arrive...   Dieu    soit    loué  !  c'est  elle  ! 
Elle    a  mis,  ce  jour-là,    sa  jupe   la  plus  belle  ! 
Sa   coiffe    la    plus  blanche   et    son   corsage   gris,  / 

Son  panier  est    tout  plein  des  produits  du  pays, 
Qu'on    soit   de    l'Aveyron,  de    l'Ardèche    ou   de    l'Eure, 
On  porte  des  œufs  frais,  du  fromage  ou  du  beurre. 
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Le  cher  bébé  gazouille  et    sourit    au  papa  ; 
Les    autres  sont   heureux  du  bonheur  du    soldat. 

C'est    un    ange    aux  yeux  bleus,    une  petite  fille, 

Ce    sont   des    cris   d'oiseaux    dès    que    l'enfant   babille. 

Une  chose    lui   pi  ait  :    le   képi   des  poilus; 

Ses  yeux   y    sont   fixés,    ne    s'en  détachent   plus  I 

Lorsqu'un  père    retrouve,   en    un  charmant  visage, 

Les    traits    aimés   des    6iens,    il    compare    leur   âge. 

Mais    s'ils    sont   grandelets,    les  blessés   sont  heureux, 
D'essayer    un    instant  de  causer    avec  eux. 

Quand    les  petits    ont  eu    la  fièvre   ou    la  rougeole, 

Du  départ    retardé,    le  père    se  console, 

Ils  disent    à    leur  fils,    les  glorieux  papas  : 

«  Nous  «nous  battons  pour  vous  ;  enfants,  vous  n'irez  pas  !  > 

C'est    la  mère    au  chevet   qui   verse    la    tisane, 

Et    le  père  est  pensif,    les  deux  mains    sur    sa  canne, 

Contemplant    son  enfant,    il  est  fier  aujourd'hui. 

Cette  chair  mutilée  et  ce    sang,  est  à    lui.  .  v 

La  conversation,    par    instant,   est   muette, 

Les  yeux  disent  beaucoup  et    l'âme  est  inquiète, 

La  maman,  de    son  fils,  prévient   tous   les  désirs, 

Relève    l'oreiller  mille  fois,  quels  plaisirs  ! 

Son  fils    à    l'agonie  !  elle  étouffe  ses  larmes, 
Et,  de    son  cher  époux,    apaise    les  alarmes, 
Elle  consolera  jusque  auprès  du  cercueil, 
Son  époux,  écrasé    sous   le  poids  de   son  deuil. 

Un  père  fut  pris  d'un   accès  de  folie, 

Un    autre    avait   été  frappé  d'une  embolie, 

En  voyant    le  cercueil  de    leur    unique  enfant. 

Le    sacrifice,   ô   France  !    était    un  peu    trop  grand  I... 

V 

LA  MORT  DU  HÉROS 

Il   sait  mourir,    le  vaillant  fils  de  France, 

Il    sait  mourir,    le  vainqueur  d'Attila  ! 

Il    sait   mourir   pour    notre    indépendance  ; 

Pour  elle,   eh   bien  !    sans    crainte,    il   s'immola  f 

Il    sait  mourir,    le  héros  des   Croisades, 
Le  glorieux   vainqueur  des  Sarrazins, 
,       Et,  de    son    sang,    il  fait    larges    rasades  ! 
Et    sans    avoir  de  belliqueux  desseins  ! 

Ceux  qui  faisaient    les  poèmes  de  pierre, 
La  cathédrale    ou    le  vieux  château  fjojrti 
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Leurs  (descendants,    aussi  (bien   que    naguère, 
Savent  mourir,   vous  dis-je,    sans  effort  ! 

Comme    un  héros,    à    la  lance  de  frêne, 
ISoit  Jeanne  (d'Arc,    ou  Bayard   chevalier  ! 
Et    sait  mourir,    l'émule  de  Turenne, 
Ou   de   Condé,    n'importe    le   guerrier, 

Il    sait  mourir,   portant    la  paix   au  monde, 
Gomme  Kléber,   Hoche  ou  Marceau  ; 
Il    sait  mourir   quand    sa   fin  est  féconde, 
Salut,  martyr,  à    l'ombre  du    tombeau. 

Il  va   mourir,    l'enfant,  pour    la  patrie, 

Et    l'infirmier    tenait    sa    douce    main  : 

«  On  était   bien,   dans    la   carrosserie  ! 

«  Par   ce   métier,     j'aurais   gagné    mon    pain  !  > 

Oh  !  cet  enfant,  dont    le    regard   immense 
Semble  plonger  déjà  dans    l'au-delà  ! 
t  J'ai    tout   donné,   dit-il  pour  notre   France  !  * 
Va,  dors  en   paix,   ô   glorieux    soldat  ! 

4  Novembre  1919.      i    < 


XI»    6H&OT 


POÈMES    ÉLÉGÏAQUES 

UN  SOIR  D'AUTOMNE  APRÈS  UNE  BATAILLE 
AU   CRÉPUSCULE 

C'était    un    soir  d'automne,    après    une  bataille. 
Le  combat  fut    terrible,  hélas  !  des  deux  côtés. 
La  baïonnette  a    lui  ;    le   canon,    la  mitraille 
Ont    recouvert    les    champs   de    corps    déchiquetés. 

Ces  corps  enchevêtrés    luttent  dans    l'agonie, 

Se  mordent    au  visage  et    se  crèvent   les  yeux  ! 

Le  clairon    a    sonné,    la  bataille   est  finie  ! 

La  haine,    hélas  !    persiste    aux    cœurs    ambitieux  ! 

Tout    s'est    tu  ;   maintenant,   c'est   le   profond1     silence, 
Des  murailles  de  corps   s'estompent  dans    la   nuit. 
Je  vois,    au    sein  des  cieux,    une  forêt  immense, 
Un  grand    lac,    fait  de  sang,    m'apparaît  et  s'enfuit» 


168  FLEURS  DE  SANG 


Voyez  ces  palmes  d'or,  ces    riantes    images, 

Que  mon   âme    aime    à   voir    au  coucher  du    soleil  I 

Cette  mobilité   de   milliers   de  nuages  ; 

Paysage  charmant    au   dessin    sans    pareil. 

O  fantasmagorie    ardente  et  si  paisible, 

Etoiles,    montrez-moi     vos    diverses    couleurs  ! 

O  Véga  !   prends  ma    lyre  à  cette  heure    terrible  I... 

Persée,     avec     amour,    viendront    sécher    mes    pleurs. 

Aldébaran    accourt    partager    ta    tristesse  ; 
Sa  couleur    terne    sied    aux   heures    de  grands   deuils  ! 
Nous     allons     nous    voiler,    par    pudeur    et    tendresse  ; 
Notre  éclat    scintillant  n'est  point  pour   les  cercueils  ! 

Le    soleil    s'effaçait,   dans    les  nuages    roses, 
La    lune    avait  voilé  son  beau   disque    argenté  ; 
Les   deux    Ourses     aussi    paraissaient     bien    moroses, 
Et    les    cieux     rougissants    cachaient    leur    pureté. 

Les  voyez-vous  pleurer,  devant  ces  faces  pâles  ? 
Ces  membres   mutilés  et  ces  fleuves  de  sang  ; 
Comme    ils   prêtent    l'oreille  à   chacun   de  ces   râles  ! 
D'où    s'exhale   pour    eux    une    âme   d'innocent  ! 

Les  âmes  des  martyrs  de    la  mère-Patrie, 
O   Cieux,    recueillez-les,    ne    les   repoussez   pas, 
Accordez-leur    au   moins    la   joie,   oh  !    je  vous   prie, 
D'espérer    le  bonheur   dans    la    nuit  du    trépas. 

Ardente    soif  de    sang,   horrible   boucherie, 
N'importe  !     combattons    pour     notre     liberté  ! 
A  bas    les    oppresseurs,  à  bas    la  barbarie  ! 
Alliés,   en    avant  !     sauvez    l'humanité... 

Si   votre    char    s'embourbe,    ah  !    pas    de   défaillance  ! 
Criez  :    «  Hardi,    mes    bœufs  !  »    et    prenez     l'aiguillon, 
Songez  à   vos    aïeux,   grognards   pleins   de  vaillance, 
Un    seul  de  ces  héros  valait    un  bataillon. 

28  Janvier  1915. 


INHUMATION  SUR   UN  CHAMP  DE  BATAILLE 
APRÈS   LE  COMBAT 

Du    ciel,     soyez    maudit,    monarque     sanguinaire! 

Ah  !    laissez-moi    pleurer    dans   ce   champ     funéraire  ! 

Devant  ces    tas   de  morts  ;    sanglants   et  mutilés  ; 

O  glorieux    soldats,    à    la  guerre    immolés, 

Victor  Hugo    nous    trace    avec  deux   vers   sublimes, 

Notre  devoir  envers  ces  martyrs  magnanimes, 

Oh  !    laissez-moi    prier   devant   ces    humbles    fleurs  1 

Qu'une  (mère,    une    épouse,    arrosent    de    leurs    pleurs  { 
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O  fleur,   que    l'aquilon,  par    l'ordre  de    l'automne, 

Sème  sur  les  tombeaux  ah  !  bénissons  l'aumône  ! 
Et,    les  petits    oiseaux  venus  du  paradis. 
Egrènent    en    leurs   chants  quelques  De  Profondis! 

Voyez  ces   paysans    silencieux  et  graves, 

Creuser  avec  respect    les  fosses  de  ces  braves  ! 

Dans    un    champ    traversé   par    un    coquet    cours   d'eau, 

Que    se  déroule,  hélas  !  ce  funèbre    tableau, 

C'était    là,   qu'autrefois,    les   gamins   dans    les  haies, 

Y  cueillaient,   en    riant,  de  fraîches   rouges  baies, 

Aujourd'hui,  nous  voyons  des  vieillards,  dos  voûté, 

Dès    l'aube,   venus    là,  par    simple  piété. 

Accord   mystérieux,    divines    harmonies, 

Sainte  communion,    des   vertus    infinies. 

Pour    un  même  devoir,  et  dans    un  même  élan  : 

Quand    la   France  eût  jeté    son   appel  violent 

Les  existences  ont  par  mille  été  fauchées, 

0(n    pouvait     transformer    en     tombeaux     les     tranchées, 

Stupide   folie,   oh  !    combats    inhumains, 

Où    l'homme  doit   creuser    sa   fosse   de    jses   mains  ! 

Ces   pauvres   morts,    couchés   sur     ce    champ   de   bataille, 
N'avaient  pout    tout    linceul,   hélas!    qu'un   peu  de   paille! 

Socrate,    le    disait  :    «  La  mort    n'existe   pas  !  » 

<  L'âme,    iseule     survit,     après    notre     trépas.  » 

Et  cependant,   Platon,     affirme    le   contraire  ! 

Tout    notre   être    s'endort  dans    le    sein    de    la    terre  : 

L'Assioschos   de   Platon,    que    traduisit   Dolé, 

Donnait  de    ce    chef-d'œuvre,     un     trop    vivant    reflet  ! 

Malheureux     traducteur    d'un     livre    impérissable, 

Fut   conduit    au   bûcher,    tout    comme    un   misérable... 

Pourquoi    frapper     ainsi    d'une    injuste    rigueur, 

Cet  Etienne   Dolé,   puisqu'il    n'est   pas    l'auteur  ? 

Pourquoi    le   condamner,    fût-il   Platon    lui-même  ? 

Un   penseur    ne    peut-il     sonder     un    grand   problème  ! 

Shakespeare    a   mis     au   cœur   de    son   prince    Hamlet, 

Le  dilemne  poignant  de  Platon,  de  Dolé. 

Ah  !    ciel  !   c'est    un  enfant,   étendu   là,    sur   l'herbe  ! 

C'est    un  jeune  engagé,  son  visage  est    imberbe  !... 

Dors    en    paix    cher   enfant,    mon    petit    lionceau, 

Emule  de   Barras,   de  Hoche  et  de  Marceau  ! 

Un    auguste  vieillard,   croyant  ce  corps   fragile, 

Doucement    le   dépose   en    sa   couche   d'argile  ! 

Il  voulait  éloigner    la    terre  de  ce  corps, 

Quel    respect  !   quel    amour    pour    tous    ces  pauvres  morts  ! 

L'âme    n'est    pas     restée    esclave    de     la   terre  ! 

Elle    retourne     aux    deux,    auprès    du    Christ,    son    père. 

Ah  !    ne  me  dites  pas   que    l'âme  peut  périr, 

Une   âme   de    vingt   ans    pourrait-elle    mourir  ? 

De   combattre  et    tomber  pour    l'amour   de    la   France 

Serait   pour   ces   guerriers    l'unique    récompense  ?       ' 
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Ah  !    laissons    notre    orgueil  et   notre   vanité, 
Et  croyons   qu'ils    ont  droit  à    l'immortalité. 

Salut  !  héros    tombés  pour    sauver  la  Patrie  ! 

Que    la    foule,   en  pleurant,    dans    ce  champ    vienne  et  prie  I 

Voyez   ces   fins   bluets,    ces    frais    coquelicots, 
Venus  pour   honorer   ces    sublimes   héros. 

Ah  !    faucheurs,    (respectez,     lorsque    la    faux    retombe, 

Ces  jardins   faits   par  Dieu,   qu'on    voit    sur    chaque    tombe. 

Par    tes   présents,   Seigneur,   pleures-tu    leur    trépas  ? 

Oh  !    travailleurs  des   champs,    au  moins,    n'y    touchez   pas  I 

Dans    le  jour   finissant,    le   coup    sourd  des  pioches, 
Se   mariait     aux     sons    lointains   de    quelques   cloches, 
Qui   chantaient    tour   à    tour    leur    angélus   du   soir, 
Prière  pour    les  morts,  pour    les   vivants...  espoir. 

28  Octobre  1916. 

FLEURS    DE    SANG 

III 

COQUELICOT 

O  fleurs  de  sang,  ô  fleurs  de    la  jeunesse  ! 
j  Je  vous    salue,   ô  valeureux    soldats. 

En   sanglotant,    nous    redisons  sans  cesse, 
Les    noms    de    ceux    qui     tombèrent     là,-bas. 

Lorsque    la    terre    aura  bu  cette    sève, 

Qui  promettait    un    si  beau    lendemain, 

Vous,    fleurs   de    sang,    vous    renaîtrez   sans   trêve  ! 

Coquelicots,    la   fleur  du  sang   humain. 

Tu   nous  diras,  parfois,  de    telles  choses, 
Qui    nous  feront  te  bénir  à  genoux  1 
Tu    nous  diras  :   c  Ne    soyez  plus  moroses  ; 
«  J'ai  des   baisers,    des  sourires   pour   vous  !  » 

«  De  vos  aimés,  je  suis    le  seul  vestige  ;  -, 

«  Je  perpétue,  en  vous,    leur  souvenir  ; 
f  Je    suis    leur  sang,  je  suis  leur  chair,   vous  dis-je  ; 
«  Je   suis   leur  voix,  dans    le   siècle  à  venir.  » 

€  Dans  des   jardins,    presqu'au    sein    des    batailles, 

«  La    rose  osait   étaler   ses   couleurs... 

«  Je    suis   venu,   et  comme  représailles, 

«  Très   humblement,    pour     apaiser   vos   pleurs.  »;         \ 
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Coquelicot,    toi,    la    fleur  du  carnage, 
Ta  couleur  pourpre  est  celle  de    l'amour; 
Si,  de    nos  morts,    tu  portes    leur  hommage, 
De   ta   saison,  béni    soit   le  retour  ! 

On    oublierait    les    morts    pour     la    Patrie. 
Coquelicot,    tu    rediras    leur  nom  ; 
On    oublierait    leur    sublime  énergie  ; 
Elans  fougueux,    à    la  voix  du  canon. 

Qu'êtes- vous,     fleurs  ?   ■ —    La    divine     innocence, 
Si  vous    souffrez,  vous    ne    le  dites  pas  ! 
Vous  évoquez    les  plaisirs  de  l'enfance, 
Que    l'on    regrette  hélas  i!    jusqu'au    trépas  ! 

Quand    tu  verras,   sur  nos  fronts,   un  nuage, 
Et  de    nos  yeux,  glisser    un  fil  d'argent, 
Larmes,   qui   vont    sécher   sur   le   visage, 
Coquelicot,   pour  nous,    sois  indulgent. 

,       ,  11  Février  1919. 


FLEUR     DE     LA     LIBERTÉ 


IV 
VIOLETTE    SAUVAGE 


A  mon  épouse  Marie-Blanche 

Il    est  une  autre  fleur  sacrée, 

A  côté  du  coquelicot, 

Que  Flore  dit  l'avoir  créée, 

Pous     sauver    l'honneur    d'un    drapeau. 

Cette  fleur,   c'est  la  violette, 
Violette    de    liberté, 
Toujours   humble   et   jamais   coquette  ; 
Au-dessus  de    l'humanité. 

L'ennemi  voulait,  dans  sa  rage, 
T' anéantir  à  tout  jamais, 
—   La   violette,   fleur  sauvage, 
Règne  en  maîtresse,   désormais. 

Vous    ne    la    tuerez   pas,   vous   dis- je, 
Et  qu'importe    les  mauvais  jours  ! 
Quoique  très  faible  sur  sa  tige, 
Elle    résistera  toujours. 
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Elle   naquit  dans  la  tourmente, 
On    l'arrosa  de  pleurs,  de  sang. 
De   Chanteelair,     elle    est    l'amante, 
Et    la   proie   à    l'aigle  puissant. 

[Malheur     au     tyran    qui    la    touche  ! 
Pour     lui,    se   dresse    l'échafaud  ! 
La    fleur,    soudain,   devient  farouche, 
Et    fait    ouvrir  le  noir  cachot  ! 

Pour     la    fleurette,    qu'on    ignore, 
Violette    de   liberté, 
On    a    repris    le  glaive,  encore  ; 
Ensanglantant     l'humanité. 

Tu  vas  surgir,  des  feuilles  mortes, 
Dans     les     ronces,    sur    les   rochers  ; 
Tu  viens  disperser    les  cohortes, 
Enflammer    le   cœur   des   archers. 

On  effeuillait    ta  collerette, 
L'homme    t'écrasait    sous   ses   pas  ! 
Quand,     tout    à    coup,    par   ta    baguette  : 
Tu  fais  bondir    tant  de  soldats  ? 

Est-il    de   plus   durable  gloire, 
Que  n'est  la  tienne,  ô  sauvageon  ? 
Qu'es-tu,    de     l'arbre,    de    l'histoire  ? 
Es-tu    la    sève   ou   le   bourgeon  ? 

La   mousse    aura   rongé   la   pierre, 
Les     torrents    seront    desséchés, 
Que     tu    vivras,     fleurette     altière, 
Dans    tes  ronces,  sur  tes  rochers. 
12  Février  1919. 


LES  PLAINTES  DE  LA  TERRE 

SONNET  A   QUATRAINS 


Non,   non  !    je    ne   veux    plus   entendre  vos    batailles  ! 
Non,  non  !    je    Ine  veux  plus  vous  ouvrir  mes  entrailles  ! 
Je    suis    lasse  d'avoir  à   bercer    tant  de  morts  ! 
0   Kaiser  !    n'es-tu   pas  rongé  par    le    remords  ? 

La    nuit,    n'entends-tu   pas   ces   martyrs   que  tu   railles, 
Demander,  contre  toi,    les  pires   représailles  ? 
De    l'abîme   éternel,    penche-toi    sur    les    bords  : 
Tu  verras  grimacer    tous  ces  impérators  ! 
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Dont    les  humbles   sujets,  n'étaient   que  tt!e&  victimes. 
Kaiser,    je    ne   isuis  plus  complice  de   tes  crimes  ! 
Du  sang   des    innocents,   monstre  !    tu   te  repais  ! 

Je    tremble  à   chaque    instant i;    le   canon  me  déchire; 
Je    suis    trop  oppressée,;    il  faut  que  je  respire. 
Je  pleure  mes  enfants,  et  demande    la  paix  ! 

■   ,  4  Décembre  1914. 


L'orgueil,    l'ambition  ont  déchaîné    la  haine, 
Et,   devant   ce   fléau,   mes   yeux   versent  des   pleurs  ! 
Oui,   ;Mars     a     triomphé   de    l'humble    race   humaine, 
Mais    la    terre   proteste!    écoutez   ces   clameurs  !... 

;         ,  15  Mai  1915. 


CHANT    DES    TRÉPASSÉS 

i 

Ah  !    laissez-nous  dormir  dans    le  sein  de  la  Terre  ! 
Où    le  bruit  de  ce  monde,   est,  pour  nous,  sans  échos 
Ah  !    laissez-là   rêver,    dans   son   lit,   sans   suaire, 
^Notre  chair,  consumée    au  pétrole,  à    la  chaux. 

Ils    sont    là,    par  milliers,    tout   le  long   de   la   voie  ; 
Où    la  guerre    a  frappé  de   son  marteau  d'airain  ! 
Ecoutez-le    claquer,     notre    drapeau    de    soie, 
Malgré    ses   plis    sanglants,    il    reste  souverain  ! 

Morts    glorieux,     tombés    pour    la    mère^Patrie  ! 
En  Alsace,   en   Lorraine,   en   Artois,    dans    le  Nord  ; 
A  Salonique,    ou    bien   en   Mésopotamie  ; 
Vous    avez    arraché    le  vieux   coq    au  condor  ! 

Vous,   morts,    ensevelis    dans    des     rameaux    de   mine, 
Ou,    par    blocs,    enterrés    dans     vos     retranchements; 
Morts,  brûlés   vifs   en    l'air,    ou   gas  de    la  marine  ; 
Morts,  qu'on   espère   un  jour   voir   revenir  vivants  ! 

Du  ciel,    protégez-nous,    et  soyez   notre  guide  ? 

De    la   patrie  en  pleurs,   vous,    les  divins  flambeaux  ! 

Oui,  dans    l'adversité,   vous  êtes  notre  égide  ! 

La  force  et    le  succès   sortiront  des  tombeaux  ! 


174  FLEURS    DE    SANG 

Reine  des    nations,  elle  était,  notre  France, 
On    admirait    sa  joie  et  sa  prospérité  ! 
Nos     ruines,    hélas  !     témoignent    la    puissance, 
Qu'ils    n'écrasèrent   point,    car  vous   aviez   lutté. 

Vous  êtes    le  fuseau  qui    tissera    l'histoire  ; 
Vous   cimentez    la   paix,    un   avenir   meilleur, 
Chacun   de    vous,     tombant,    laissait,    avec    sa   gloire, 
L'indépendance  à    l'homme   et  des   regrets   au  cœur. 

Comme  ceux   de    l'An  deux,   vous   donnerez    au  monde, 
L'union  et    l'amour,    et    la   fraternité  i! 
Votre  mort    ne   pourra...    ne   peut   être  inféconde  \ 
Vous    avez,    par    le    sang,    lavé    l'humanité. 

La  France    a  dû  donner    la  fleur  de  sa  jeunesse  ! 
C'est    le    souffle   ancestral,   c'est    le  suc  de  son  sang  ; 
Ne  voulant  point  mourir,    le  Chanteclair  se  dresse, 
Jette    un    noble   défi,   vers    l'aigle    tout-puissant  ! 

Le  vieux  Gaulois  vous  dit  :   «  Marchez  sous  ma  bannière  ; 
«  Vous    lavez   là   briser  ce   lourd    cercle  de   fer  ! 
«  Abattez   ces   soldats,    qu'ils   mordent    la    poussière  ! 
«  D'un   joug   immérité,    vous    avez     trop    souffert.  »j 

Ah  !    riches   fleurs  de  sang,   que    la  Mort  a  cueillies, 
Et,  pour    nous    libérer,   formiez   nos   bataillons  ; 
Salut,  héros  et  chefs,    tous    immortels  génies, 
Salut  à   vous,    tombés  dans  les  sanglants  sillons  ! 

11 

L'OFFICE  DES    MORTS 

Décorum  est  pro  patria  mort 

Du  champ   d'honneur,    ils    sont   revenus   à    l'arrière, 
Dans    une  humble  chapelle,    ils    *se  sont  réunis, 
Ces  hommes    sont   couverts  dé  sang  et  de  poussière, 
Autour  d'un  cercueil   vide  et  d'étendards  jaunis. 

C'est    un   prêtre-soldat  qui  célèbre  l'office  ; 
L'orgue  mélodium,    tenu  par  un  soldat, 
Ah  !    le   chant    liturgique,    au  divin   sacrifice, 
Résonna,  dans    les   cœurs,    autrement,   ce   jour-là. 

Que  j'aime  ce  guerrier,  ce  prêtre,  ce  saint  homme  ! 
Sur    l'habit    du   soldat,   met    les    sacerdotaux  !... 
Les   voix    douces   montaient    au    céleste   royaume, 
Dessus    le   maître-autel     scintillaient    les    drapeaux. 

La  mort    au   champ  d'honneur  me   semble  moins   cruelle, 
Son  héroïsme  est  fait  pour  flatter    notre  orgueil. 
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Se    trouve  plus    terrible    une  fin  naturelle, 

Où    l'on   voit   son  amour   qui   descend    au   cercueil  ! 

Celui   qui    tombe   et   meurt,    frappé   d'un   projectile  ; 

De    l'agonie    a-t-il    senti   la   cruauté  ? 

Son    trépas   est,   en  outre,    à    son   pays    utile  : 

De    leur  Patrie,    ils    ont    la   sainte  piété. 

De   Profondis,   montez    comme    un    chant    d'allégresse, 
Montez    avec    l'encens,    les  larmes  de   nos  yeux  ! 
Larmes  d'émotion,   de    suave    tendresse, 
Bénissez    la  Patrie  et    ses  morts  glorieux  ! 

,   ... ,   i  ;  9  Novembre  1919- 

III 

PÈLERINAGE    DES    MORTS 
Le   long  de    la   voie    Guerrière 

Lorsque    la    sainte   paix   reviendra    triomphante  \ 

Des   pèlerins    nombreux    iront   verser   des    pleurs, 

Ils    s'agenouilleront  sur  la  glèbe  sanglante, 

Où    le    sang  et    la  chair  auront  jeté  des  fleurs, 

C'est    un    ardent   désir  qui   doit   hanter    les   âmes  ; 

Revoir  ces   êtres    chers,    tombés    loin   du  pays. 

Où  vont   ces  beaux  vieillards  ;    où   vont  ces    nobles    femmes  ? 

Conduisant  par    la  main    leur  fille    pu  petit-fils  ? 

Jeunes  veuves   en  deuil  ;    leurs  enfants   en  bas   âge, 

Cherchent,  parmi    les  creux,  où  dorment    les  papas, 

Quand,    les    ayant    trouvés...    ieur   doux   et   beau   visage, 

Se   crispe    tout   à   coup  ;    elles    pleurent    tout   bas  ! 

Honneur    aux    orphelins,   adoptés  par    la  France  ! 

Vos  pères,   par    leur  mort,    l'arrachaient  au  tyran  ! 

Quant  à   vous,    les  petits,   nous   avons  l'espérance, 

Que    vous     le    maintiendrez     toujours    au    premier    rang, 

Des  mains   pieuses  ont,    sur  ces   tombes  chéries, 

Déposé    des    bouquets.    Ah  !     défunts    valeureux  ! 

Elles   vont   même    orner   des     tombes    ennemies  ! 

Saluons-le,  bien   bas,   cet    acte   généreux  ! 

Salut    aux   Alliés,    tombés   sur  notre   terre, 

Les  Anglais   dormiront    sous    les   pommiers   en  fleurs, 

Vous    avez,    d'un    verger,    fait     un    grand   cimetière. 

Des  jardins  de  chez  vous,  portiez  bouquets  et  fleurs. 

Dormez,   ô    braves   morts,   près   des    maisons   brûlées, 

De    l'église  détruite  où  subsiste  la  croix  ! 

Dormez    aux  pics  neigeux  ;  dormez   dans    les  vallées, 

Dormez,    sous    les    pavots,    à    l'ombre    des   grands    bois. 

Dormez,   morts    alliés,    et   morts    de   notre   France  ! 

Sous    l'aile  du   Seigneur,  dormez,  morts  immortels, 

Dormez...    vers    vous    s'en    vont    pleurs    et    reconnaissance); 

Cantiques  faits   d'amour,   de    regrets  éternels. 

8  Novembre  1919. 
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LA    COURONNE 

I 
Hommage  posthume  au  poète  aveugle  Malaval 

Ton   cœur    aurait   bondi   de   joie,    ô   Malaval, 

Provençal   éclairé,    poète     sans    rival, 

Ton    luth     aurait    vibré  dans    ces    heures   funèbres, 

Chantant    avec    amour,    au  sein  de   tes    ténèbres, 

iMalaval,    Malaval,     on    ne    peut    t'oublier, 

Toi,   qui    fus,    de   Marseille,     un    glorieux    laurier  ! 

Tu   vécus,    Malaval,    autour   d'un    réseau    sombre  ; 

Le  mien   est   mieux    tissé,    tout   de  silence  et  d'ombre. 


LA      COURONNE 

A  MARSEILLE 

Là-bas,     au    champ    d'honneur,     il    avait    dû    tomber, 

Blessé   grièvement,    il    vient   de   succomber, 

Le   major,    bien     souvent,    examinant    ce    brave, 

En    secouant    la    tête,   il    répétait  :    C'est   grave  ! 

tDéjà,    dans     le    jardin,    le    char    funèbre    attend 

(Ce    sublime   héros,    cet   ardent    combattant, 

Aux    abords   de    l'hospice  et   jusques   à    la   grille, 

La  foule    au  fantassin,    lui    tient  lieu  de  famille, 

Ah  !    quel    recueillement  !     chacun   verse   des   pleurs  ! 

Sur    le   char,    on    a  mis  le  drap    aux  trois  couleurs. 

Dans   cette    foule   émue,   où    chaque    âme   frissonne, 

Une  d'elles    aperçoit    le   char   nu,    sans  couronne. 

Vos  aïeules,    jadis,    livrèrent   des   combats, 

Devant  vous,   je  m'incline  et   je  dis  :   «  Chapeau  bas  !  > 

Dans  votre  dévouement,   vous  bravâtes    la   peste, 

0   femme   de   Marseille,   humble   et    toujours  modeste 

Ht,  celle   que  je  chante  au   cœur  noble  ignoré, 

*Siurgit     subitement,    dans    un    groupe   téploré. 

Son    regard     ne   pouvait   voir   ce   char   sans    couronne i; 

Ce    luxe,   à   cet  enfant,    il   faut  qu'on    le    lui  donne  ! 

Et    soudain,    relevant    les  coins   du   tablier, 

Sans  penser    au  refus,  qui  peut  l'humilier, 

D'un  pas   ferme,   elle  part,   avec  cette  sébille, 

Quêtant  dans     tous     les   rangs    de    la   foule   immobile  ! 

«  Donnez,  mes  bons   amis  !    donnez   un   petit  sou, 

«  C'est   pour    une   couronne   à    ce   brave   pioupiou  !  > 

Tandis  qu'à   ce  héros,    on  présente    les    armes, 

La  foule   émue   a   peine   à    retenir    ses    larmes, 
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Cette  couronne,    avec  son  ruban  violet, 

Donne,  à  cette  heure   triste,  encore    un  gai    reflet, 

Sur  cet  emblème,    on  lit  :   f  Aux   morts  pour  la  Patrie  (y 

Derrière    le  convoi,    la  foule  pleure  et  prie. 

,        ;        t     ;         3  Novembre  1914. 

Le  Père  du  Porte-Drapeau 

A    MONTPELLIER 

«  Au  drapeau  !  »    Cet   appel   est   celui   de  la   France. 

Le  (Colonel  disait  :   «  Soldats  pleins  de  vaillance, 

Je  vais  bientôt  mourir,  vous  m'avez    tous  promis 

De    sauver    le   drapeau,   des   mains   des   ennemis,  j 

Héros,    réjouis-toi,   cet   emblème  sublime, 

Est    resté  dans    les  bras  d'un    soldat  magnanime. 

Et    lorsqu'il  est    tombé  mortellement  frappé, 

Dans   l'étendard,    son  corps  s'était  déjà  drapé.  J 

Ce  drapeau    tout   meurtri    semble   verser   des    larmes  ; 

Soldats,  à  ce  vainqueur,  présentez-lui    les  armes  ! 

Trois  fantassins  blessés,   présentent  ce    lambeau, 

Au    régiment  ému,   qui    l'acclame  bien  haut. 

La  brise,  en   agitant  cette  étoffe  meurtrie, 
Semble    un   frisson   d'amour   de    la    mère-Patrie  ; 
Et    ses    ardents   baisers    aux   plis,    aux    trois    couleurs  ; 
Nous  disent  d'espérer  et  de    sécher    nos  pleurs. 
Cette  boue,    adhérant   à    l'étoffe   hachée, 
Il    l'a   prise,    là-bas,    au  fond   de    la   tranchée, 
La  mitraille  et    l'obus    l'ont    tout   déchiqueté, 
Voyez  comme    il   souffrît  pour    notre    liberté  ! 
Il  a  dû  bien  souvent,   hélas  î   servir  de  cible  ! 
Les  balles  en  ont  fait  un  véritable  crible  ! 
Des  fleurs  de    la  bataille,    il  répand  les  parfums, 
Ah  !    nous  vous   vengerons,  braves    soldats  défunts  ! 
Quel    spectable  émouvant,  dans  cet  humble  caserne, 
Que    l'automne   accompagne   en    rendant    le   ciel  terne. 
La    lumière    trop   vive,    aux   douleurs   ne  sied   pas, 
Aux  heures    où    la  gloire   est  mêlée  au   trépas. 
Devant    son  étendard,    le    régiment   défile, 
Quand    le  cœur  est  ému,    l'âme    reste  virile  ! 
Soudain,  je   vois   venir,   devant   cet   étendard, 
Le  père  du  héros,    un  superbe  vieillard. 
Il  baise    avec    respect    ce  lambeau  de  vaillance, 
Ce  baiser,   pour    son  fils,   est   aussi  pour  la   France. 
Ce  père,   en  étouffant    ses   sanglots  et  ses  pleurs, 
Regarde  encor  flotter  au  vent,    les    trois  couleurs. 

15  Novembre  1914. 
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CHANTS  DE  GLOIRE  ET  D'ALLÉGRESSE 

I 

A    MULHOUSE 

Le  17  Novembre   1918 

Hirschauer,    le  premier,   va  rentrer  en  Alsace, 
Mulhouse  est    sa   patrie,    elle    lui   tend    les  bras  ! 
Saluons   ce    héros,    chevalier   plein    d'audace, 
On    sème   des   baisers  et   des   fleurs  sous    ses   pas  ! 

Midi  vient   de    sonner  à    toutes    les  horloges, 
Vêtu    comme    avant-guerre,     il    arrive   à    cheval, 
En  bleu   pâle,   Mitry,    le   général   des  Vosges, 
Chevauche  à    ses   côtés,  élégant   et   martial. 

Vois-tu    tomber    les  fers  de  la  cité  captive  ? 

Couvert   par    les    drapeaux,  tu   marches    sur  les   fleurs  ' 

Torrent     impétueux  :    Vive  la    France  !     Vive  ! 

La  Marseillaise  éclate  entre  sanglots  et  pleurs  ! 

Les    sabres   sont   garnis  de  gerbes,    à    la   garde  ; 
Les  fusils,    au   canon,    ont    un   petit  bouquet  ; 
La  marguerite   mauve.    Oh  !    la    teinte   est   mignarde  ! 
Le  poilu,   si   fleuri,  me   semble   un  peu   coquet. 

On    rit,    on  chante,  on  pleure,  et    le  cortège  avance, 
Le   long  des  murs,    tendus    sous  un  ciel  de  drapeaux 
Hirschauer,  en  Alsace,    a  fait  entrer    la  France, 
Et    ressoude,    à    son   corps,    ses   membres   en   lambeaux 

Elle   ne  mourra  point,    notre  Gaule,  oh  !    mes  frères  ! 
Puisque    vous    avez    pu   garder   son    souvenir  ; 
Eh  !    ne    l'aimez-vous   pas   aussi   bien   que  naguère, 
Retrouvant    ses   enfants,    elle    ne   peut   mourir. 

Monsieur    le   Maire   a  ceint    l'écharpe    tricolore, 
Fête   le  défilé  du  valeureux  poilu! 
Hâve  et    loqueteux,     tout   couvert   de   boue   encore, 
Il    n'a   pu    se  parer  ;   hier,    il    a  combattu. 

Ils    sont  venus  à  vous,  étalant    leur   ruine, 
<  Comme    ils     sont    fatigués,    nos    chers    libérateurs  !  » 
La  barbe   hirsute   et    sale   où    grouille    la   vermine. 
N'arrête  pas    l'élan  d'un  baiser  de  vos    sœurs  ! 
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N'importe    leur    tenue...    ils  ont  eu  la  Victoire! 
Ils   ont  brisé   nos  fers,   ils    sont  venus  vers  nous, 
Comme  des  Macchabées,    ont  célébré    la  gloire, 
Rendons  à    ces    héros   grâces   à    deux  genoux  ! 

Oh  !    jolis    papillons,    /timides    jouvencelles  ! 

Voyez-les    nos    drapeaux,     ils    sont    déchiquetés... 

Et  pour  ces    trois  couleurs,    tous  ceux,    tombés  pour  elles, 

Jouissent   avec    nous,    et  bellement  fêtés. 

Il    les   voit  défiler,    ses   chers   poilus,  ces  braves!  ! 
Sur    sa    selle,   debout,    saluant   sabre  en  l'air  ; 
Très  digne,    avec    les  yeux  ardents,    allures  graves, 
Il  était   acclamé,    notre  grand   Hirschauer  ! 

Une  petite  fille,    une  fleur    toute  frêle, 
Fend    la   foule,    et,    soudain,    s'élance   jusqu'au   chef  ! 
Lui,    la   prend   sous  les  bras,    la  hisse   sur  Isa  selle, 
L'union   à    la    France,    avait   lieu,    derechef  ! 

On    n'a  pas  oublié    l'ancienne  République 
De  Mulhouse.    En    son  nom,    cette   illustre  cité, 
Salue    avec  émoi  notre  armée  héroïque  ! 
L'armée    a    répondu,    douce,    avec    dignité. 

Tous    les   vieux  vétérans,    les    anciens  frères  d'armes, 
-  Barbiche    (d'autrefois,    front    chenu,    qu'ils     sont    beaux  ! 
Nos  généraux    ont  peine  à    retenir    leurs  larmes, 
En   vojant     ces    vieillards    embrasser    nos    drapeaux  ! 

Nous    n'oublierons    jamais    cette    belle    journée, 
Et    le  dix-sept  novembre  est  pour  nous  éternel  ! 
France,    tu    retrouvais,    ta  fille   infortunée, 
Elle    a  posé  son  front  sur    ton  sein  maternel  ! 

Les    rangs   sont   disloqués,   et    la   fête  commence, 
Nos  charmants  papillons   entourent    les  poilus! 
On    allume    les    feux,    la    musique   et   la   danse, 
Les  effluves  d'amour...    on  ne  se  quitte  plus. 

Elle  avait    tant   souffert,  rivée  à  cette  chaîne  ; 
Depuis    un  demi-siècle,    avait  fui  sa  gaieté, 
Elle    a    ressuscité,    la  ville  alsacienne, 
Son  passé,    son  bonheur,  sa  paix,  sa  liberté. 

12  Novembre  1919. 
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II 
A    METZ 
Le  19  Novembre  1918 

La    séance  est  ouverte,  à   Metz,   à    la  Mairie, 

Pour  préparer    l'entrée  à    la  Mère-Patrie, 

Depuis    un   demi-siècle,    on    n'osait  librement, 

Employer    le    français,     au    lieu   de    l'allemand, 

Après    avoir    souffert    une   guerre    inhumaine, 

La  France    ouvre    ses   bras    à   la  blonde   Lorraine, 

Elle  veut    se  jeter  dans    ses  bras  généreux, 

En  disant  :    «  Je   reviens,    ayons   des   jours  heureux  !,  » 

On    s'est    levé   pour  ceux,   morts   pour  la  délivrance. 
Quel    respect  !   et   pieux  est   ce   profond   silence. 

Bazaine,    on    te    revoit  forgeant    les  mauvais  jours  ! 

Ta    proclamation     traîtresse,     un    vil    discours  ! 

Et,  dans    la   grande    tour  de   votre  basilique, 

Le  Moûtier    de    Lorraine,     à    la    voix  magnifique, 

Annoncera  bientôt    au   bon  pays    lorrain, 

La  justice,   gravée    au  flanc   de   son  airain. 

En  Alsace,   en  Lorraine,  on  acclame    la  France  ! 

On   chante,    on    pleure,   on    prie,    ah  !   quelle   récompense  ! 

Dans    les   grandes   cités,    les  villages,    les  bourgs  ; 

Notre    armée   entre    au  pas,    au  rythme  des    tambours. 

Et,    tous    les    vieux    trésors   sortent    de    leur   cachette  ! 

Tous    les    règnes,   je  crois,    ont   pris   part  à    la  fête. 

Depuis  Louis-Philippe   à   Napoléon    trois, 

On    avait  exhumé    les  étendards,    les   croix, 

On  chante  un   Te  Deum,    dans    tous    les   sanctuaires, 

On    adresse    au   Seigneur   de   ferventes    prières. 

Les   pavés,     tout    (à    coup,    viennent    d'être   ébranlés  ; 

Trois  des   Hohenzollern  ont  sur  le  sol  roulés. 

De   ces     trois    piédestaux,     tombait     la    monarchie  ; 

La  Lorraine,   en   ce  jour,   venait   d'être    affranchie, 

iC'est    Guillaume    premier,    avec    Frédéric    trois, 

Et    puis    FrédéricjCharles,     un    vainqueur     aux    exploits, 

A    la  Bismarck,   et  Metz,    roule    au  fond    de    l'abime  ; 

Et,  presque    un   demi-siècle  a  vu   durer  ce  crime  ! 

Vous    avez,   comme  Dieu,   déposé    les   puissants; 

«  iCes  [bronzes,    sur    leurs  socles,  ont   des  airs  menaçai) 

iMangin  signait,   hier  ;   vous   êtes  à    la  France, 
Ce  Lorrain    a    lutté  pour  votre  délivrance. 

Vers    l'Aisne,    vrai   messin,    poète   malheureux, 

I>e   la    tombe,  vois-tu  couler    les  pleurs  des  yeux  ? 
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Le  maréchal   Pétain    a  franchi    la  barrière 

Le  vainqueur  ide   Verdun,    un   Fabert   de    la   guerre, 

La   Mute    sonne   enfin,    la    justice    et    la    Paix, 
Le  canon    lui   répond  :    «  Voici    le   chef  français  î  »! 
L'un  des  plus  beaux    soldats   de    notre  grande  histoire, 
Te    rend  à    ta  patrie,  enivrante  victoire  ! 

Ney   —    sous    Napoléon,    —    Fabert,    —    sous    Richelieu, 
Te    souriront,    Pétain,    maréchal   glorieux  ! 

La   foule,   à    l'Esplanade,    aussitôt    s'est    rendue 
C'est    là  qu'on  passera    les  soldats  en  revue  ! 

Sur    son  beau  cheval  blanc,    le  maréchal  de  France, 
Vêtu  d'un   manteau   bleu,   majestueux,    s'avance  ; 
Le  défilé    se  fit,  presque   silencieux  ! 
Pas    un    cri,    pas    un    chant  ;    c'était    religieux  ! 
Ce   fut    un     sacrement    tendre    du    divin   mystère, 
Que  cette  entrée   à  Metz   fut  belle,  mais   austère  ! 

Lecompte    a    remplacé,   dans   son   pays    natal, 
[Mangin,    retenu  par  un  accident  fatal. 

Dieu  !    comme    ils  étaient  beaux   ces   héros  dé  la  guerre  \ 

Division  Pougin,    avec    la  Fourragère  ! 

Voici    l'artillerie    et    qu'on    nomme    d'assaut; 

Les  corps   de   cavaliers   superbes,   de   Ferraut  ; 

Voici    les    gros    canons  :    «  Vive   l'Artillerie  !  », 
Voici    nos   fantassins,    leur  figure     aguerrie  ! 
Braves   Sénégalais  !    voyez    ces    bataillons  ! 
Le  dixième   génie,   et  puis   quelques   canons  ! 

Qu'ils    sont   beaux,   nos   drapeaux  1    elle   claque  leur   soie, 

Elle   veut     applaudir    leur   estatique   joie  ! 

Chefs  de   bataillon,    généraux,    colonels, 

Du    sabre    saluaient  deux    soldats  immortels  ! 

L'acier,  qui   scintillait  dans  ce  beau  geste  large, 

Evoquait,   de  Verdun,    les  poilus   à    la  charge  ! 

Votre    salut    s'adresse   à  Ney,    comme   à   Pétain, 

Car   ces   deux    maréchaux    sont   d'un    siècle   d'airain'.       ■    „ 

Bonnet  de    linon  blanc,    la    lorraine  est  coquette  ; 
Mignonne  et    court- vêtue,     elle    allait   guillerette, 
Pour  verser,    sous    les  pas  du  maréchal,  des  fleurs  !  v\ 
Symbole   qui   disait  :    «  Patrie,    à   toi,    nos   cœurs  !  »j 
Le  grand   chef    souriait  à    la   petite  Flore, 
Si    jolie,   avec   sa  cocarde   tricolore  ! 

Les  exploits  de  Fabert,    les  exploits  de  Pétain, 

Sont  pareils  pour    l'histoire,  oh  !    rivaux  d,u  destin  ! 
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Du    socle  pavoisé  de  cette  place  d'armes, 

Fabert    regardait   JMetz,     les   yeux    remplis    de    larmes, 

Et,  dans    l'hôtel-de-ville,   à    travers    les   sanglots, 

On  haranguait   Pétain,   de  Verdun,    le   héros. 

Vos    sanglots  étouffés   émeuvent    la   Patrie. 

On  entre  dans    l'église,   en   quittant    la  mairie, 

Le  prêtre,  en    termes  brefs,  ému,    il  salua. 

Le  grand  chef,  qui    se    lève,  et  vient  près  du  prélat, 

Qui   dort   dans    son    tombeau,     le   grand   protestataire  ; 

Droit,  grave  et    recueilli,  ce  grand  homme  de  guerre, 

Tandis   que    préludait     l'orgue   majestueux, 

Dût   croire  entendre    un  chœur    s'élever  dans    les  cieux. 

C'était    la   voix   des  morts,   à   cette   heure   sacrée, 

Les  âmes  qui  fêtaient    la  citée    libérée  ! 

0   chants   du   Je   Deum,   montez     avec    l'encens. 

Drapeaux,  criez    aux  morts  :   «  Ils  sont  reconnaissants  !  » 

Après    les   Te  Deum,    la  bruyante  jeunesse, 
A    sonné    la  fanfare,  et  Metz  est  en  liesse. 

Les  cuivres  font  grand  bruit,    lampions  éclairés, 

Sur    les  places,  deux  bals  ont  été  préparés. 

Les    jambes    des    poilus    étaient    ankylosées  ; 

On   saute,    on  danse,  on  rit,  on   lance  des  fusées, 

Les    lorraines   s'en    vont,   bras-dessus,    bras-dessous, 

Avec    leurs  cavaliers,  chantant  comme  des  fous  ! 

Et  ce  beau    rire  clair  qui  montrait  des  dents  blanches, 
Minois    sous    la   Charlotte,  et    taille  aux  souples  hanches, 
!    La  beauté,    la  jeunesse,    au  cœur  met    l'entrain. 
La    ronde  est    animée  avec  un  vieux  refrain. 

La    retraite    aux  flambeaux  et    la  cavalerie, 
Les   porte-flambeaux    sont    boutonnière   fleurie, 
Les  cuivres,    les    tambours  éclatent  triomphants, 
Les  feux  et    les  pétards  font    les  jeux  des  enfants, 
Que   notre  Marseillaise  est  belle  en  ce  délire  ! 
La    ronde  Pompadour  ou  du  Premier   Empire. 

La    retraite,  en  passant,  par    la  vieille  cité, 
A  scellé  notre   amour  et   votre    liberté. 

O  morts,   qui  désiriez    tant  voir   cette    retraite, 

Vos  âmes   assistaient   à  cette  grande  fête  ! 

Ah  !    réjouissez-vous,    du    ciel,   de   nos   succès  !  , 

Metz  a   frémi   ce  soir,   grâce   aux  clairons   français  ! 

Voyez,   ce   feldgrau   (1),    vraiment  il   nous   a   fait  honte  1 
Abattons,    sans    surseoir,    cette   statue   en    fonte  ! 
Vous    l'aviez    oubliée,    l'idole  de  Verdun, 
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Erigée,  croyait-on,   au  moment  opportun  ! 

L'aigle    avait  espéré  vaincre    la    résistance, 

De    nos  poilus  ;  alors,    il    la  narguait,    la  France  I... 

Et  ce   feldgrau,    qui   fut,   en   fétiche  traité, 

Par  de  braves  messins,    sur    le    sol  est  jeté. 

Il    regardait  Verdun  ;   ce  symbole   de   gloire  I 

Vous    l'avez   abattu,   là,  finit  son  histoire  ; 

Le  feldgrau  n'est   plus  !•••    gouverneur  est   Maud'huy. 

Hier,   est   dans    le  passé,    saluons   aujourd'hui. 

14  Novembre  1919. 


III 

A     STRASBOURG 
Le  22  Novembre   1918 

ENTRÉE   DU   GÉNÉRAL  GOURAUD 

De    la  Seille    à   la  Sarre  et  des  Vosges    au  Rhin  ; 

Nos    soldats    sont  fêtés  avec    le  même  entrain  ! 

Religieusement,    à   Metz,    presque  mystique  ! 

L'ouragan   grondeur   fut,    à   Strasbourg   frénétique  ! 

A    la  mère-Patrie,    attendant  son    retour, 

Dans    le  délire  était    la  cité  de  Strasbourg.  i 

Elle    a    senti    son   sang  bouillonner  dans  ses  veines, 

Ses    sœurs,    avec    transport,  ont  pu  briser    leurs  chaînes  ! 

La   porte   de   Schirmeck  verra    passer  bientôt, 

Tout   couvert  de    lauriers,    le  général  Gouraud, 

Ce  héros  de    l'Afrique,    aux   gloires    immortelles  ! 

Mutilé   du  bras   droit,    aux   forts  des  Dardanelles, 

En    juillet,     il    écrase   un    assaut   allemand, 

Entre   Sedan,    Vouziers,    hâte    le   dénouement, 

De    l'énorme   victoire,    en  héros   magnanime  ! 

Après    avoir  écrit    le  prologue  sublime  ! 

La  France  entre    au  Palais  impérial  avec 

L'armée  ;   ô   grand   Gouraud,    sous    la  porte  Schirmeck. 

Quel    tumulte  et   quel  bruit  !   quoi  !    la  foule  se  rue  ! 

De  Guillaume  premier,    on  abat    la  statue  ? 

D'un    seul  coup   de  marteau,    la    tête  vole  en  l'air, 

Et    les  étudiants  vont    l'offrir    à  Kléber  ! 

La    statue    a  frémi  de  joie  et  d'allégresse, 

De   votre   enthousiasme,    adorable  jeunesse  ! 

On  vient  de  présenter   les  armes   à  Kléber. 
Un  premier  peloton,   capitaine  Muller.  '   ' 

Depuis    un  demi-siècle,  hélas  !  Kléber    regarde, 
Des    soldats  prussiens,  dedans    un  corps  de  garde, 
Tout    à    coup,    il    a  vu   non  plus   les  ennemis, 
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Mais    ses  frères  vainqueurs,  qui    les  ont  bien  soumis, 
Nous    les    avons   vaincus,   en  novembre   le  onze  I 
A  ces  mots,  palpita  ce  cœur  humain  de  bronze  ! 

La  ville  est  occupée,  et,  déjà  des  faubourgs, 

Des    soldats   sont   entrés,   sans   clairons,   ni  tambours, 

Gomment    les  acclamer  ?   la  France  se  dérobe  !... 

Mais,    le  vingt-deux,    la  foule  est  aux   faubourgs,  dès    l'aube. 

Nos    troupes  font    la  haie,  en  maintenant    le  flot, 

Qui    tend  à  déborder,  car  on  attend  Gouraud, 

La    fanfare   éclatait  :    «  Un   vainqueur   d'Allemagne  ». 

Uniforme  kaki,    sa    tenue  en  campagne, 

Le  héros  de    l'Afrique,  escorté  de  spahis, 

A  pu  briser    nos  fers  et  délivrer  nos  fils  ! 

Voyez  I    sa  manche  -vide  est    témoin  de    l'absence, 

Du  bras  qu'il    a  donné  pour  votre  indépendance, 

Le    lion  de    l'Argonne,    avec  son  cheval  bai, 

Suivi  de  Vanderberg,  de  Desvoys  et  Chauvet. 

Sous    les  gerbes  de  fleurs,  qui  pleuvent  dans    les  rues, 
Le   général   franchit  :    places,   ponts,    avenues, 
De    la  foule,  montaient  des  immenses  clameurs, 
Quand   passait    l'étendard   français    aux    trois   couleurs  ! 

Ce   jeune   général,    à    l'allure   héroïque, 

A    salué  Kléber  d'un  geste  magnifique, 

Et,    sous    un  ciel    très  pur,  d'un  air   tout  hivernal, 

Nos   drapeaux    frissonnaient    comme    un    hymne   ancestral, 

Ces  cris  d'amour  étaient    un  chant  mouillé  de    larmes, 

Qu'accompagnaient    musique    et    cliquetis   des    armes. 

Jeunes   filles  d'Alsace,   oh  1   charmants   papillons  ! 
Vous   avez,  par  milliers,  formé  vos  bataillons  ! 

Voyant    un  gros  canon,  étiqueté  «  Alsace  », 
Une  jeune  fillette  y  monte  avec  audace. 

A    ton  palais,  Kaiser,  vois-tu  ces  deux  hérauts, 

Tenir  dans    leurs   deux  mains    nos  glorieux   drapeaux  ! 

Regarde    les  débris  de    ton  méchant  grand'père  I 

De    son    socle    a    roulé  jusque  dans    la  poussière, 

Et,    sur    son  piédestal,  entends-tu  ces  enfants, 

Brandissant  des   drapeaux,   dans  des   cris   triomphants  I 

La   place    ressemblait    une  mer   en  furie  ! 
Et    la  foui    l'agite,  ah  l  quelle  frénésie  ! 

Par    un    soleil  brillant,  ciel  pur,  air  hivernal, 

A    lieu   le  défilé,  devant   le  général, 

l\    a  bais£   la  soie,  hélas  !  un  peu  flétrie» 
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Des  étendards  passant   de    la  mère-Patrie, 

Une  vague  d'amour    avait    rempli    les  cœurs, 

Autant  des    libérés  que  des    libérateurs  1 

Que    la  foule    acclamait  ces  grands  soldats  en  armes  ! 

Des    sanglots  dans    le  cœur,    et  dans    les  yeux,   des    larmes. 

A  Gouraud  on  présente  un  étendard  sacré, 

Qu'aux  obsèques  du  grand  Kléber    a  figuré, 

Naturelle    auréole    à    sa  physionomie, 

Apportait   cette   soie,   hélas  I   un   peu  pâlie  ; 

Tandis  qu'il    a  baisé,    les  yeux    remplis  de  pleurs, 

Pieusement,    la  France,   avec  ses    trois  couleurs, 

Une  vague  d'amour,  de  joie  et  de    tendresse, 

A  passé    sur    la  ville,    à   l'heure  vengeresse  ! 

La  Marseillaise  éclate  en  son  pays  natal  ; 

Elle  est    née  à  Strasbourg,  d'un  cerveau  génial, 

Vous    ne  proscrirez  plus,  notre  hymne  séculaire, 

Il    vient    de    retentir    vainqueur,    ce    chant   de   guerre, 

A    la   Mairie,   encor,   notre   hymne  est,    cette  fois, 

Chanté  pompeusement  par    trente  mille  voix  ! 

«  Aux   armes,   citoyens  !  »   et    les  ondes  sonores, 

S'éteignaient   dans    les   plis  des    drapeaux    tricolores. 

Oh  !  jeunesse  d'Alsace,  amusez-vous  enfin, 

Vous   avez   bien   chanté    l'hymne   aux  soldats   du  Rhin, 

On    illumine  ;  et  c'est   la  fête  qui  commence  : 

Des    rondes,  des   chansons,  joyeusement  on  danse, 

Le    lendemain,   ce   fut    la   retraite  aux   flambeaux, 

Des    torches  éclairaient  des  milliers  de  drapeaux. 

On  voyait  défiler  des  prisonniers  de  guerre  ; 
C'était    l'image,  hélas,  d'une  affreuse  misère. 
En  Alsace,    ils  ont  eu  belle   hospitalité  ; 
Aussi,    savouraient-ils  déjà    leur   liberté. 
Ils  béniront    toujours   votre  âme  charitable  : 
Auprès  de  vous,    ils  ont  ;trouvié,    le    lit,    la  table. 

On  voyait  des    soldats,  braves  alsaciens, 

Venus  des    régiments,  des    tyrans  prussiens, 

Ces  costumes  divers,  donnaient    à    la   retraite, 

Des    airs  de  carnaval,  de  bataille  et  de  fête. 

Ainsi,   joyeusement,  on  s'amusa  trois  jours  ! 

De   grands   bals    avaient    lieu   dans   tous   les   carrefours, 

Et,   Strasbourg   veut   fêter  de   façon  solennelle, 

Le  maréchal  Pétain  qui  va  venir  chez  elle. 
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IV 

A   STRASBOURG 
Le  25  Novembre  1918 

ENTRÉE   DU    MARÉCHAL   PÉTAIN 

Par    la   porte   Schirmeck,   vient   d'entrer  à    son    tour, 

Le   maréchal    Pétain,    en   voiture,    à   Strasbourg, 

Une  entrée    à  cheval  eut  été  militaire  ; 

La  voiture  était  plus  civile  et  plus  princière, 

Le   vainqueur   de  Nancy,    le   vainqueur  de  Verdun  ; 

Exhalait  de    leur  gloire    un  capiteux  parfum  ! 

Le  grand  de  Castelnau,    un  vrai  soldat  des  Gaules, 

A  joué  dans   la  guerre    un  des  principaux  rôles. 

Voici    les  généraux  après    les  combattants, 

Sur   qui    se    sont  brisés    les  grands  plans  allemands. 

Sur    une    voie   en    fleurs,    passait    l'artillerie  : 
Canons  et  chars   d'assaut,    la  brave  infanterie  ! 
Ecoutez    les  clairons  des  hussards,   des  chasseurs  ; 
Les    sons  de    la  Nouba  de   nos  chers  tirailleurs  ; 
Nos   zouaves   vaillants,   portant    la   Fourragère, 
Gagnée    aux   grands   combats   des   débuts  de    la  guerre. 

On    acclamait    beaucoup    les    territoriaux. 

Et    l'on    avait  pour  eux,  des  saluts  cordiaux. 

Sous    les    fleurs,     les   vivats!    Quelle   fin   d'épopée  l . . 

Lorsqu'après    les    hussards,    Gouraud    leva    l'épée, 

Pour    saluer  Pétain  qui    lui    tendait    les  bras, 

Et    l'on  vit    longuement  s'étreindre  ces  soldats. 

Le  maréchal  Pétain,    au  beau  discours  du  maire, 
Répondit,    rappelant    les  morts  de  cette  guerre, 
Il    aurait  pu    leur  dire  :   «  0  morts  !  dormez  en  paix, 
«  L'Alsace   est    libérée  et   c'est   votre  succès.  » 

Ce  fut    à    la  mairie    une  heure  solennelle, 
L'Alsace    revenait    sous    l'aile  maternelle, 
Quand   de    la   basilique    on  entendit    les  sons 
Des  cloches,    tous    les  cœurs  sentirent  des  frissons. 

Un    roi,    là,  fut  reçu  dans  une  joie  immense 
Comme    l'est,     aujourd'hui,     le   maréchal    de   France. 
Egon   de  Furstenberg    reçut    le  souverain  ; 
Car    la  France,  en  ce  jour,  avait  atteint    le  Rhin. 
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Chantez   un   Te  Deum  au  Dieu  de  nos  armées  ; 
Je  vois  des  guerriers  morts,   passer  en  chevauchées, 
Oui,    je    les  vois  passer,  sortant  d'un  Panthéon  ; 
Condé,   Villars,    Broglie,    enfin  Napoléon. 

Les  prières  montaient  jusqu'à  des  oriflammes, 

Qui  frissonnaient  autant  que    les  cœurs  et    les  âmes^ 

Le  maréchal   partit,    laisse    un   doux  souvenir, 
Impérissable  pour   les  siècles  à  venir. 

Oui,    vous    êtres    français,    ce   n'est   point    chimérique, 
Strasbourg     républicain    est     à     la    République. 

19  (Novembre  1919. 


V 

A  COLMAR 
Le  22  Novembre  1918 

ENTRÉE  DU  GÉNÉRAL  DE  CASTELNAU 


Salut,   Colmar,   cité  républicaine, 
Où    le  dix-huit,   Messimy  fut  fêté, 
Tu  demeurais    toujours,   Alsacienne, 
Pour     ^affranchir    d'un    Joug    immérité  ! 

Quand    nous  doutions  —  quelle  angoisse  mortelle, 

Inébranlable    en     l'âme    était     ta    foi  ; 

Tu    te   disais  :    «  Pareille    à    l'hirondelle, 

«  La    France,    un    jour,    reviendra    sous   mon    toit  ! 

Je    te    retrouve,    aimante,   hospitalière, 
Je    te    retrouve,   et    tu  nous  tends   les  bras, 
Tes    oppresseurs   ont   mordu    la    poussière  ; 
Chez     toi,    vainqueurs,     ils    entrent    nos    soldats. 

Pour    t' apporter    le   salut  de    la  France, 
Que,    le   vingt-deux,    viendra   de    Castelnau, 
En     t'apportant  :    piaix,    joie    et    délivrance, 
Il    t'offre   encore    son   sang   et    le  drapeau  ! 

Inclinez-vous,  Français,  devant  ce  Père, 
A    la  Patrie    il  donna   ses  enfants  : 
C'est    le  martyr  de  cette  grande  guerre, 
Salut,  héros,  et  parmi   les  plus  grands  { 
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De  Castelnau  me    rappelle    l'histoire, 

De   Vogue,   des   guerres   de   Sept   ans, 

Qui    voit    tomber    ses   deux    fils  dans    la  gloire, 

N'interrompt    pas    son   ordre    aux    combattants. 

On    arrivait  des  monts,    ou  de    la  plaine, 
Pour    saluer    le  général  Français, 
Le  grand  Sauveur  de    la  cité  Lorraine, 
On    applaudit  à   ses  brillants   succès. 

C'est    un  cortège  exquis  de  jeunes  filles, 
Et  dames   qui   vont  fêter   nos  soldats, 
Et    les   poilus,    les    trouveront   gentilles  ; 
Semant  des  fleurs   par  gerbes,   sous    leurs  pas 

De    Castelnau,    Gloire   de    sa    Patrie, 
Va    saluer  Rapp,    un  grand   maréchal  ! 
Noble  et   moderne   est    la   chevalerie, 
Qui    s'ouvre    avec   ce  méridional. 

Si   vous   cherchez    un  grand   chef  populaire, 
De  Masséna,   voyez   jusqu'à  Bugeaud, 
Parmi    tous  ceux  de  cette  grande  guerre, 
Le  plus  célèbre  est  bien  de  Castelnau. 

Sonnez,   sonnez,   éclatantes    trompettes, 
Sonnez,   sonnez,    le   vainqueur  de   Nancy  ! 
Le   voyez-vous  ?    il    domine    les    têtes  ; 
Sur    son  coursier,    il  entre.  Ah  î    le  voici  !... 

Son    clair     regard    et     sa    moustache   blanche  ; 
Visage  fin  d'un  soldat  ferme  et  beau, 
Aux  vétérans,   dit-il  :    «  C'est    la    revanche  ! 
«  Dors,  ,Mac-Mahon,  paisible,  en    ton    tombeau. 

Les  vétérans    avaient    le  privilège, 
De    saluer    les  premiers,    leur  chef, 
Avec    le  maire  en   tête  du  cortège, 
Le   harangua    superbement,  mais  bref. 

Quand   Messimy    salua   de    l'épée, 

A    la    revue,  où  sa  division, 

Devant    le  chef,  brillamment    acclamée  ; 

«  Chasseurs   alpins,   fleur   de    la   Nation  !  » 

Rapp,   ce  héros,   ce  blessé    légendaire  ; 
A  Golymin,    il  fut  blessé  neuf  fois  ; 
Napoléon    aimait    l'homme  de  guerre. 
Aide  de  camp,    aux  célèbres  exploits. 
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Il    attendait    avec    impatience, 
Brandissant    son   damas   égyptien, 
Qu'il    rapporta   d'Egypte   pour    la   France, 
Sauvé  Dantzig,  cet  exploit  est    le  sien. 

De   quels    faisceaux   d'étendards   Rapp    émerge  !•- 
La  (Marseillaise  éclate  avec  fracas,  > 

Comme   le  flot  débordant   sur   la  berge, 
De    tous   côtés   jaillissent  des   vivats  ! 

De   Castelnau    s'avance  vers    le  brave  !... 
Sonnez,   clairons  ;    tambours,   battez    aux  champs 
Son  geste   est   ferme  et   pieux,    large  et  grave, 
Que   vos    saluts,    grand   héros,     sont    touchants. 

Le    Général     s'adresse     au    frère    d'armes, 
Il  fut    soldat,    au   temps  des  mauvais  jours  ! 
Les  vétérans    sentaient  monter  des    larmes, 
Aux   beaux     accents    de    son    vibrant   discours. 

Vous    l'avez  dit  :    «  saluons    leur  mémoire  ; 
«  Oui,    compagnons,     nos    fils   nous    ont   vengéfs, 
«  En    attachant    une   page    à    l'histoire, 
«  Qui   désormais   font    les  rôles   changés  !  » 

Sous    les   drapeaux    et    sous    les  (girandoles, 
Dansez,  dansez  et  prenez  vos  ébats  ! 
Tournez    en    rond  :    «  Vivent    les    farandoles  » 
Le  chef    le  veut    avec    tous   les  papas  ! 

Chantez,    dansez  ;     la    France   est     retrouvée  ; 
Colmar    chantait     l'honneur    de    son    drapeau  ! 
Chantez,  honneur  et  gloire    à    notre  armée  ! 
Honneur  et  gloire    au  grand   de  Castelnau  ! 

22  Novembre  1919. 


VI 

Entrée  du  Maréchal  Foch  à  Metz  et  Strasbourg 

Journées  du  26  et  27  Novembre  1918 


Voici   venir    notre  brillante  épée, 
Maréchal   Foch,    d'un   Bayard   successeur, 
Qui    termina    la  sanglante  épopée, 
Salut    à   vous,   ô  grand    triomphateur. 


190  FLEURS    DE    SANG 


Il  entre  à  Metz,   cité  de   son  enfance, 
Qui  chante  en    lui,  plus  d'un  doux  souvenir, 
A  iSaint-Clément    de    l'élève,   je    pense, 
Nul    n'eut  prédit    le  brillant  avenir. 

Ile   Chambière    aura    lieu    la   revue 

D'une    ancienne   et   belle  division, 

Qu'aux  débuts   de    la  guerre,    à    l'œuvre  vue  ; 

Nombreux    sont  morts   sauvant    la  nation. 

Musique  en    tête,   on    se    rend  place   d'armes, 
Pour    saluer    le  Maréchal  Fabert  ; 
Salut   qui   fait    aux  yeux   monter  des    larmes, 
Quand    le  vainqueur  Foch  eut  mis    sabre    au  clair  ! 

Il    salua   d'une    telle  manière, 

Si   cordiale,    on   crut  qu'il    l'accolait, 

Avec    son    sabre,   oh  !   grand   homme  de   guerre  ! 

Que  de  combats  ce  geste  révélait. 

De    la  mairie,    il    se    rend   à    l'église, 
Il  pria    sur    la    tombe  du  prélat  ! 
Le   «  Te  Deum  »   chanté  par    la  maîtrise, 
Etait    sublime  ;  et  Foch    l'écouta. 

Le    lendemain,    le  maréchal  de  France, 
A  Strasbourg  entre    avec  de  Castelnau  ; 
Au   parchemin  de  votre  délivrance, 
Foch   est  venu  poser    le  dernier  sceau. 

Lorsque    arriva    le  généralissime, 
Place  Kléber,    la  foule    l'acclama, 
La  joie  éclate  ;  en  cris,  elle  s'exprime  ! 
On  est  heureux  de  voir    le  grand  soldat. 

Foch    avait   ceint    le  damas    authentique, 
Du   glorieux    vainqueur   d'Héliopolis  ; 
L'ayant    tiré  du  fourreau  magnifique, 
Il    salua    le  héros  de  jadis. 

Il   embrassa    le   socle  de    la  statue, 
Sous    lequel   dort    le  valeureux   soldat, 
La   ^Marseillaise   éclate   et    soutenue, 
Douce  et    suave,    au  ciel  elle  monta. 

A    la  Revue,  oh  !  Strasbourg    s'est  assise  ! 
Fièrement    sur    les  genoux  maternels  ! 
Un    «  Te   Deum  »    de   victoire    à    l'église, 
Avait    noué  des    liens  éternels. 

,     23  Novembre  1919. 
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I¥e    CHANT 


CHANT  DU  TRIOMPHE  DE  LÀ  LIBERTÉ  ET  DE  Là  PAIX 

ÉPILOGUE 

i 

A     LA     LIBERTÉ 

On   a    fêté    l'heure    de   délivrance, 
On    a  fêté    l'heure  de    liberté, 
On    a   fêté    l'amour  et    l'espérance, 
Chaînes,    tombez,   c'est    la  fraternité  ! 

Nous    les    tenons,    nos    anciennes    frontières  ; 
Il  est  conquis  votre  Rhin,  Allemands  ! 
Entendez-vous     nos     trompettes    guerrières  ? 
Voyez    passer,    chez    vous,   nos    régiments. 

Dans  ces  pays,  au  martyre   indicible  ; 
Ils  ont    souffert  ;    on    a    souffert   pour   eux. 
Mais   en  retour  leur  joie  indescriptible, 
Fait    aux    soldats   un   nimbe  lumineux. 

Nous    avons   vu    s'entrechoquer    les   races  ; 
On     affronta    d'implacables    duels  ; 
Partout   grondait   des   Teutons,    les   menaces, 
Et,    nous     avions    quelques   revers    cruels  ! 

Soudain,    on  vit,   catastrophe    imprévue. 
Tomber  broyé,  sous  nos  pieds,    l'aigle  noir, 
La  Germanie  était  enfin  vaincue, 
Voulant    l'aman    et   cela    sans   surseoir. 

Nous    avons  vu    tomber  vos  exigences  ! 
L'Allemagne    est   en    révolution. 
L'Armistice  est    signé  par  les  puissances, 
Et    ses  vaisseaux  entrent  chez  Albion. 

Oh  !    quelle    page    arrachée    à     l'histoire  ! 

La  Serbie    a  créé  son  unité, 

Les  polonais   sortent  de  l'ère  noire, 

En   proclamant  bien   haut    leur    liberté. 
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Gesta  Dei  I   nous  entrons  à  (Mayence, 
Gesta  Dei  !    des  provinces  à  nous  ; 
Gesta  Dei  !    nous  entrons  à  Bysance, 
La  Syrie,    un    royaume  est  sans  courroux. 

Notre  étendard  frissonne  en  Allemagne  ; 
Nous   présentons    les    armes  aux  tombeaux 
Où   dort  en   paix    l'empereur   Charlemagne, 
Devant  ce  mort  s'incline    le  drapeau  ! 

«  Debout    les   Morts  »    ils    sortent   de    leur    tombe, 
Ressuscitez    les  vieilles    nations, 
Trônes,    croulez  ;   et   chaque   empire    tombe, 
Gronde    océan    des     révolutions. 

Quoi  !  Prussiens,  en  Alsace-Lorraine, 
Le   drapeau    rouge    avait  été   planté  ?• . .. 
Il  est    rentré    sous   terre  avec   la  haine  ; 
Le    tricolore  est   la  fraternité. 

Au    tricolore,    on    a  pris    la  Bastille, 
Et  dans  Mayence,    il  flottera  bientôt, 
Puis  à  Milan,    où    sur    un  dôme    il  brille  ; 
Après  Anvers,  ce  fut  Solférino. 

Pour    te    revoir,  drapeau  de    la  Patrie, 
Sur    la  civière,    on  porte    le  mourant, 
Il    a    sauvé    la  femme    à    l'agonie  f 
De  joie   il    a   tué   le  vétéran. 

Après    avoir  fêté    la  grande  Armée, 

Et    sous    leurs   pas  mis    un    tapis  de  fleurs, 

En    acclamant    leur  belle   renommée, 

Par  des  vivats  !   des  chants  mêlés  de  pleurs. 

Pour    terminer    l'union  symbolique, 
Il   vient   à   vous    le   président  Lorrain, 
Au    nom  de  France  et  de   la  République  ! 
Salut,    amour  d'un  peuple  souverain. 

24  Octobre  1919. 

II 

VICTOIRE 

Français,    saluez   la   Victoire  ! 
A   nos    fenêtres,   des   drapeaux, 
Cloches,   sonnez   ce  jour  de  gloire, 
Canons,   ébranlez    les   échos. 
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Ah  !     France  !     on    t'avait   mutilée, 
En     arrachant    deux    membres    chers, 
Dont    tu    n'étais    point    consolée, 
Aujourd'hui,     tu    brises    tes    fers!  ! 

Salut    à    la   vaillante   armée  !  . 

Honneur   à   nos   grands  généraux, 
Elle  a  gardé  sa  renommée  ! 
Jamais,  on  n'eut  autant  de  héros  ! 

Nous     la    devons    notre    victoire, 
A    nos    premiers    lauriers    cueillis, 
Joffre    a    sa    page   dans   l'histoire, 
Parmi    les   grands   chefs  de  jadis. 

Depuis    la  JMarne  date  l'ère, 
De    n'être    plus    victorieux  ; 
L'Allemagne    a  perdu    la  guerre  ; 
Détruits   sont   ses   plans  monstrueux. 

Après     la    Marne,     les    défaites  ; 
L'Yser,   Verdun   avec   Pétain  ; 
Les   canons    et    les  baïonnettes, 
Se   brisent   sur    un   mur   d'airain. 

Puis,    l'offensive   un   peu   hardie, 
Est    déclanchée   au   seize   Avril, 
Pour    libérer    notre    Patrie, 
De    la  botte  d'un  reître  vil  ! 

Par     sa    manœuvre   géniale. 

Le    maréchal    Foch    a    détruit, 

L'orgueilleuse   force   brutale, 

'Cet    honneur    n'appartient    qu'à    lui. 

Ce   fut  un  plan  de  stratégie, 
Tel,    que   nul    cerveau   n'enfanta, 
C'était   baguette   de  magie, 
Plutôt   que   l'âme  du   soldat. 

Le  pays   fut  comme    l'armée, 
Inébranlable    dans    sa    foi  ! 
Digne   en   son   union   sacrée, 
Il    restait   calme   sans  émoi. 

Le   pays    aux   heures    critiques, 
Impassible    est    comme    au   isuccès, 
Lia    victoire    aux    ailes   magiques, 
Réveilla   l'âme   des   Français. 
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Quand    sonna    l'heure   décisive, 
La   France  entière   s'incarna, 
En    l'homme    à    l'âme    combattive, 
En   politique,   un   vrai   soldat. 

Très  difficile  était    la   tâche, 
Quoique    le   rôle    échu   fut   beau  ! 
A    l'œuvre   se   mit   sans   relâche, 
Pour    la   poursuivre,    Clemenceau. 

Il  fut  bien  le  Maître  de  l'heure, 
Par    énergie   et    volonté, 
Avec    Foch,    Clemenceau    demeure, 
Le  Sauveur  de   la  Liberté. 

O   vaillants  serviteurs  de  France, 

Je  vous  place    auprès  des  plus  grands  ! 

Votre    invincible  confiance, 

A  brisé  le  glaive  aux  tyrans  ! 

Nous  méritons  cette  victoire, 
Inclinons-nous  sur  ces  martyrs, 
Qui    l'ont  écrite  dans  l'histoire  ; 
Gardons    leurs  pieux  souvenirs  ! 

Inclinons-nous    devant     l'armée, 
Inclinons-nous    devant    les    morts  ! 
Devant   cette  femme  éplorée  !.. 
Sur    les    ruines   des   trésors. 

Inclinons-nous    devant     le    gouffre, 
Insondable    de    nos    malheurs  ! 
Et   devant   tout   être   qui   souffre, 
Inclinons-nous  devant    les   pleurs. 

Devant  ceux  qui  dans  cette  guerre, 
Ont   combattu,   souffert   poHr  nous, 
Inclinons-nous   au   cimetière, 
Devant    le  Seigneur   à  genoux. 

Devant  ce  prisonnier  qui  passe, 

Devant  cette  hideuse  face, 

tDevant  ce  pauvre  béquillard  ; 

[Devant  l'homme   sans    le    regard, 

Inclinons-nous   pour    l'héroïque, 
Roi  de  ce  peuple  malheureux, 
Albert   premier,    roi  de   Belgique, 
Oh  !    roi  héros  et  glorieux  ! 
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Il    change    le    cours    de    l'histoire, 
En    arrêtant    l'invasion, 
L'Allemagne  a  sa  page  noire, 
Du   martyr    de    sa   nation, 

Alliés,    amis   de  la  France, 

iNous     nous     inclinons    devant    vous, 

A   vous,   notre  reconnaissance, 

La    Victoire    esl     le    gain    à    tous. 

Tu   sors   de   la   guerre  meurtrie, 
Mais    tes  enfants  laborieux 
Voudront    restaurer    leur  Patrie, 
Comme    le  firent    leurs  aïeux. 

Victoire,  emporte  sur  tes  ailes, 
Mes  vers,   sur    ton  souffle  puissant, 
Vers    les  demeures  éternelles. 
Où     rayonnent     les    fleurs    de    sang. 
25    Novembre   1919. 


III 

La  Conférence  k  la  Paix  à  Paris 


Paris,    cité    convoitée,     ? 
Par    les   germains  (bombardée, 
Des    hommes    sont   réunis, 
Pour    la  grande  conférence, 
D'où     naîtra     l'indépendance, 
Des    peuples    martyrs,    proscrits. 

Nous    réclamons    la  justice, 

Il    faut    qu'elle    s'accomplisse, 

Arrêtons  ces  malfaiteurs, 

Qui    brûlèrent    la    Serbie  ; 

Et    la   Belgique   envahie, 

Et  se  disaient    leurs  vainqueurs  1 

Assez  de    pactes    infâmes, 

Assez  d'égorigeurs  de  femmes  ! 

Assez  de  vils   assassins  |....l 

Assez  de  tout  banditisme  ! 

Assez  de  tout   fanatisme, 

Assez  de    tous   vos  larcins  ! 

Assez    de    sombres    menaces  ! 
Assez   d'extirper    les   races, 
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Par    le  fer  ou  par  le  feu  [.... 
Abattons  votre  potence, 
Qui    châtiait    l'innocence  ! 
La  Paix  descend  du  ciel  bleu  ! 

Assez  de  haine  homicide  ! 
Que     le    droit    soit    votre    guide  ; 
Lui    peut    dicter    un    bon    traité, 
Qui    rende   paix   à    la  terre, 
Et   musèle,    enfin,     la   Guerre, 
Donne     la    Fraternité. 

26   Novembre   1919. 


IV 

Signature  An  Traité  ils  Paix,  le  T\  Juin  1919 

Au  Château  de  Versailles.  Galerie  des  Glaces 


Dans   cette  même   galerie, 
Voilà  {bien   près    de  cinquante   ans, 
jNous   mutilions    notre   patrie, 
Sous    le  poignard  de  ces  brigands  ! 

La  Revanche  s'est  faite  attendre  ; 
La    guerre   coûte    tant   de  morts. 
Les   Germains   nous   l'ont   faite  prendre  ; 
iNotre    âmes    reste    sans    remords. 

Vaincu    sur,  vingt   champs   de  bataille, 
Notre    ennemi    si    redouté, 
Arrive     au    château   [de   Versaille, 
Pour   y    signer   notre   traité. 

Le   voici   posé   sur   la   table, 
Il    attend    d'être   paraphé  ! 
Si    les    teutons,    il    les   accable, 
Pour     la    France,     il    a    triomphé 

Lorsque    la   voix   impérieuse, 
Mais  courtoise  de  Clemenceau, 
Invite    la  Prusse  rageuse 
A    venir    y    poser    son   sceau. 

Les  deux  délégués  en  furie, 
D'Allemagne,  ,Muller  et  Bell, 
Ont    signé   pour    la  Germanie, 
N'ont-ils   pas   voulu    le  duel  ? 
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Avaient-ils    du    remords  ?    Non,    certe  : 

Vêtus   de  noir,   silencieux, 

La    haine    sur    leur   face   verte, 

Dit  :    «  Revanche  !  »    au  fond  de  leurs  yeux. 

Bismarck,    à    cette   même   place, 
Avait-il    eu   pitié   de   nous, 
Quand   il   sifflait  du  cerf  la   chasse  ? 
Nous,    sifflons-lui    la   mort   aux   loups. 

Après     la    Prusse,     l'Amérique, 
L'Angleterre   signe   à    son   tour  ; 
Enfin,   c'est  la   France  héroïque, 
Notre    revanche,    ah  !     quel    beau   jour  ! 

Vive    la    paix,   Je   canon  tonne, 
Et  jaillissent  les  grandes   eaux  ! 
,D 'émotion    le   cœur  frissonne, 
Les     avions    sont   les  oiseaux. 

Qui    dans     les    cieux   fêtent    la    France  ! 
Les  oiseaux  de    la  Liberté  ! 
Les  oiseaux  de    la  Délivrance  ! 
Les  oiseaux  de  la  Fraternité. 

26   Novembre   1919. 


14    JUILLET     1919 

F&TJÏÏ     DE     LA    VICTOIRE 
AU   PIED  DU  CÉNOTAPHE 


Oh  !  jour  deux  fois  béni  pour  notre  délivrance  ! 
Les  tyrans  sont  tombés,  écrasés  par  la  France, 
La   première    Bastille    est    l'œuvre   des   aïeux,  \ 

La   deuxième  est    la  vôtre,   0    soldats  glorieux  ! 

Les    tyrans    sont   vaicus. . .    Ah  !    nous  [brisons    les   geôles  ; 
Nous    secouons   nos   fers...    bravos  !   guerriers  des   Gaules  l 
Le   quatorze   Juillet  !    saluons-donc  en    lui, 
Des  hommes  opprimés   qui    sortent   de    la  nuit. 

Paris,    réjouis-toi,   viens  fêter    ta  victoire, 

Tes    sauveurs   vont   entrer  ;    ils    sont  couverts   de  gloire, 
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Pour    saluer    les  morts,  Joffre  et  Foch  étaient    là, 
Avec    les   plus   hauts  chefs,   et    les   hommes  d'Etat, 
L'Alsace  était   présente,   ô  province  meurtrie  ! 
Au  pied  du  cénotaphe,    aux  morts  pour    la  Patrie. 
Deux  jeunes  filles    ont  couronné  nos  héros  ! 
Vous    avez    terrassé    les    tyrans,  vos  bourreaux. 
Sous  cet  arc  de   triomphe,  aux  gloires  immortelles, 
Jeunes   filles  d'Alsace,   oh  !   que  vous  étiez  belles  ! 

Si  vous  pouvez  nous  voir  ?  grands  morts,  du  haut  des  cieux  ? 

Les  voyez-vous  couler    les    larmes  de  nos  yeux  ? 

Nos    larmes    sont  de  joie  et  de   reconnaissance, 

Ghers  morts  !    à  deux  genoux   vous  dit  :   merci  !    la   France. 

Près  des    arcs    triomphaux,   qui    seront  éternels, 
Dans    nos   cœurs    sont,   pour  vous,  érigés  des  autels  ! 


[Il 

DÉFILÉ    GLORIEUX 

SUE    LA    YOXK    TRIOMPHALE 


Par    la   Porte-Maillot,    la  glorieuse    armée, 
Vient  d'entrer  dans  Paris,  de    la  foule    acclamée. 

Le    signal  du  départ,    à    la  voix  du  canon  : 
La   Garde    ouvre    la  marche  avec  un  escadron, 
Entendez- vous  monter  de    toutes  ces  poitrines 
Des    acclamations  jusqu'aux  voûtes  divines. 

Sous    notre    arc   de  Triomphe,   oh  !    les   premiers  drapeaux  I 

Ceux  de    nos  mutilés,    saluons   ces  héros  ! 

Sur    ta   base   frémis    monumentale   porte 

Paris  couvrait  de  fleurs    l'émouvante  cohorte. 

On   voyait   défiler    l'homme  sans    le    regard, 

Appuyé    sur    le  bras  du  pauvre  béquillard, 

Nos  vaillants  généraux,   debouts,    à    la    tribune, 

Leur    rendaient    les   honneurs,   saluant    l'infortune, 

Et  pour    servir  d'escorte  à   ces  braves  guerriers, 

Des   dames   de   Croix-Rouge    avec  des  aumôniers. 

Les  fanfares    sonnaient  faisant    retentir    l'arche,  , 

Côte    à  côte  voici  deux  cavaliers  en  marche  ; 

C'est    «  La   Marne  »    avec  Joffre,    et  nos    premiers   succès  ; 

Foch  est    à    ses  côtés,    la  victoire    à  jamais  ! 

Le  silence  s'est  fait,  dans  cette  multitude, 

Car    les  cœurs  palpitaient  de  joie  et  gratitude  ! 

Le  général   Pershing,   officiers  et   soldats  ; 

Guêtres  et   chapeaux  blancs,    les  marins  vont    au  p*$, 

Quelle  grande   clameur    sur    l'immense  avenue, 
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En  voyant    l'Amérique,  élégante    tenue  ! 
Malgré    les    sous-marins,  elle  affronta    les  mers, 
Pour    secourir    l'Europe  et    sauver    l'univers. 

Drapeau  déchiqueté  !   c'est    la    noble   Belgique  ! 
Cet  étendard  vous  prie  :  «  Elle  fut  héroïque  ». 
Ah  !    les  cruels  combats  !  dormez,  ô  fleurs  de  sang  ! 
Vous  avez    tenu    tête    au    tigre  rugissant  ! 

Salut    aux  grands   vainqueurs    sur    les  mers   et    sur    terre, 
Des   combats  de    la  Somme   et  dans   plus  d'un   cratère, 
Des  forêts  d'étendards    aux  plus    riches  couleurs  ; 
Ces  drapeaux    sont  couverts  de    lauriers  et  de  pleurs. 

Ah!  !    vtaillant    écossais,     ta    cornemuse   est   belle  ! 
Les  bardes    ont   chanté    leur  poème  sur  elle, 
Elégants   cavaliers,  montés"  sur  des  pur  sang, 
C'est  de    l'armée  anglaise    un    raccourci  puissant. 

Ah  !    les  profils    latins  de    la  belle  Italie  !  ,    , 

Et    la  cravate    rouge,    amour  de   la  Patrie. 

Saluons    le  Japon,    le  Siam,    le  Portugal  ! 
Tous    les  pays  venus  pour    le  duel    infernal  ! 

Tout  à  coup,    on  entend  une  marche  guerrière, 
Sous    l'arc   monumental,    «  vaste  épopée    en   pierre  », 
Lia,   sous    l'arche  d'azur,   où  brillent    les  drapeaux  ; 
Pétain  et    ses  poilus,  de  Verdun   les  héros  ! 

La  joie  éclate,  et  c'est    un   si  vibrant  djélire, 

Que   je    ne   puis,   hélas     !  le  chanter   sur  ma   lyre  ;  ; 

Brandissant    son   bâton  !    quel    salut   magistral   ! 

Avec    l'état-major,   passe    le  maréchal  ! 

Voici  de  Castelnau,   cavalier  magnifique, 

Dont    le    noml  sur  la  foule  est  un  souffle  magique, 

Le   vainqueur   de  Nancy   s'avançait   sous    les   fleurs, 

Dans    sa  patrie,    il  est  comme   le  cri  des  cœurs. 

Gouverneur  de  Paris,  écoles  militaires, 

Et    tous  nos  généraux  aux  noms  si  populaires, 

Honneur  à  ces  grands  chefs,  cette  belle  pléiade  ; 

Honneur  à   ces  héros  possés    sous  cette    arcade. 

Honneur    aux  vieux   guerriers  nos   territoriaux. 

Honneur    à  nos  vaillants  soldats  coloniaux. 

Au    son  de    la  Nouba,   —  douce  musique  nègre  — 

Nous  voyons   défiler  de    leur    allure  allègre, 

D'abord    les  marocains,  pas  vif  et  martial, 

Et    nos  bons    tirailleurs  venus  du  Sénégal  ; 

Les  (Malgaches   fermaient    les    rangs   de  notre   Afrique* 

Saluons    nos    soldats  du  sol    asiatique. 

Gloire    aux  chevaliers  de   notre  aviation  ! 
Fonck  porte    l'étendard,  oh  !  quelle  émotion  I 
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Nos   fusilliers  marins    sont  de    la  multitude, 

L'objet   d'ovations,   ces   héros  de   Dixmude  ! 

Honneur    à     la   marine  !    honneur    aux   amiraux  ! 

Honneur    à    tous    les  morts    qui   dorment   dans    les   flots. 

Honneur     aux    cononniers  :    «  Vive     l'Artillerie  !  » 

L'étendard   de  Saumur  et    la  cavalerie, 

Honneur    à    nos   chasseursl,   honneur   à   nos  hussards, 

Garde   Républicaine,    à    tous    les  étendards  ! 

Honneur     aux    chars    d'assaut  ;     honneur     à    ce    Saint-George, 

Terrassant    le  dragon  qui    nous  serrait   la  gorge. 

La  voie  est  nettoyée,  où  passèrent,  jadis, 
Les   prussiens    arrogants,    insultant    le   pays. 

!  29   Novembre  1919. 


GLOIRES    IMMORTELLES 

ODE 
A  nos  Soldats 

Salut  vainqueurs   de    la  grande  épopée, 
JMa  muse,   oh  !    viens  !    célèbre    leurs   exploits. 
Glisse    au  fourreau   guerrier    ta  noble  épiée,! 
Dans    le   duel,     tu   respectas    les    lois. 

En     arrêtant     l'invasion    barbare, 
Vous   défendiez    le   droit,    la    liberté]  ; 
Dans    le  creuset  de  douleur,  je  déclare, 
Vous    refondiez     une    autre   humanité. 

Assez  de    sang,  de  haineuses  querelles, 

Crient,    les    héros,    tombés    au   champ    d'honneur, 

«  Récompensez    nos    gloires     immortelles, 

Par    l'union,    la  joie  et    le  labeur  ». 

Ils    sont    tombés   pour  sauver    les   conquêtes 
De    la  pensée  et  du  progrès  humain, 
Morts  et  blessés,  et  vous  jouteurs,   vous  êtes 
Démiurges  vrais  de  ce  siècle  d'airain. 

Je    te   salue,   ô  mort   pour   la  Patrie  I 
Mon  âme  étreint    ton  jeune   corps   si  beau  ! 
Et    tu  disais  :   «  France,  voilà  ma  vie, 
Pour   conserver    l'honneur    à    ton    drapeau. 

On  comprendra   mieux   votre  œuvre  sublime, 

Dans   l'avenir  des  générations  ; 

On   bénira   votre    cœur   magnanime 

Dans   le  bonheur,    les  jeunes  nations. 
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Jamais    aucun  héros  de    notre   Gaule, 
Ni  de    la  France,    aucun  des  combattants 
N'ont   assumé  de  plus  glorieux  rôle, 
Que  fut    le   vôtre,   en    luttes   de  Titans  ! 

C'est  grâce  à  vous  que  la  démocratie 
A    triomphé    les   armes  à  la  main, 
Fraternisons  :    «  A    bas     l'autocratie  !  » 
De    liberté   vous  montrez    le   chemin. 

Vous    triomphez   de  la  force  brutale, 
Qui    se   croyait    invincible  à   jamais, 
Vous    avez   pu  dompter   cette   cavale  ! 
Et   nous  donner   la  concorde  et   la  paix. 

Vous    avez  fait  une  œuvre  séculaire, 

L'esprit   germain    voulait    l'obscurité, 

Vous    avez    dit    «  nous   voulons    la    lumière  !  »; 

Par    là,    votre    œuvre   a    l'immortalité. 

Il    ne  faut  plus  de  cécité  morale, 
Avez-vous  dit,   ô   valeureux  soldats  ! 
«  Votre  science  appliquée  en  vandale, 
Et  vos  forfaits  vous  ont  descendus  x>as. 

Que    deviendrait,    hélas  !     la    vie    humaine, 
Matérielle  et    sans    rêve  idéal, 
Sans    l'ennoblir,    elle  engendre    la  haine  ; 
L'homme  à    la   brute  alors  devient  égal. 

Moralité   que   science    accompagne, 
Progrès   humains,    civilisation  ; 
Ces    lois    naîtront  un  jour  en  Allemagne  ? 
Au  jour  de  son  émancipation. 

Quand    l'Allemagne,  qui  aura  vomi  sa  haine, 
Expié    ses    forfaits    par    le    remords,; 
Elle    a    sa   place  en   la   famille  humaine, 
Auparavant,    il   faut   venger  nos   morts. 

Oui,   vengez-nous,    répètent    les   victimes  ; 
Créez,    selon  vos   aspirations  ; 
Purifiez    la    Prusse   de    ses    crimes, 
Commis  envers    les    autres  nations. 

Du  grand   charnier   sortira  la   noblesse, 
Des    sentiments     nouveaux    d'humanité, 
La    race    humaine    ayant   vu    sa    faiblesse, 
Refondra    la   collectivité  ! 

On  a    senti  dans    le  feu  des  batailles, 
Qu'il  faut  punir  un  sauvage  agresseur, 
Loyalement    sans    viles    représailles, 
Mais   par    le   droit   d'honorable    vainqueur. 

Vous   haïssiez    les    appétits   vulgaires, 
Et  les    trafics  honteux  de  l'ennemi  I 
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Nos  buts,  à  nous,    aux    leurs    ne  semblaient  guère. 
Nous  défendions    notre    sol  envahi. 

Civils,   guerriers    ont     su   dans     la    souffrance 
Trouver    l'amour  et    la  fraternité, 
Et  dans    la   haine    animant    leur   vengeance> 
Mêlent    au    fiel   encor    la   charité. 

Et   bien    qu'ayant    l'âme   ardente    aguerrie, 
Nos   fiers    soldats   n'avaient   qu'un   seul    désir, 
De    terminer    l'affreuse  boucherie, 
Que    les  Teutons   voyaient  avec  plaisir. 

Nous    avons   vu   cet  agresseur  sauvage, 
Semant   partout    l'affolante    terreur, 
Pour   asservir    le  monde  à  l'esclavage, 
Et    le  plonger  dans    la    nuit   et    l'erreur. 

L'homme    n'a    plus    peur   de    la    servitude, 
Braves     soldats,    vous    êtes     triomphants  ! 
Quand    le   combat   pour  vous   était    trop    rude, 
Vous    le  (braviez,   pensant  à  vos   enfants. 

Souffle  d'espoir,   qui   parcourut    la    terre, 

Va-t-il,  enfin,   être    réalisé  ? 

Sortira-t-il  de  cette  grande  guerre, 

Pour    le  bonheur  de  notre  humanité  !  ; 

Ame  qui   fut  écrasée  et   captive, 
Brise    ta  chaîne  et    sors  de    ta  prison  ; 
Du    lac  de    sang,    regarde    l'autre  rive, 
L'aigle  oppresseur   s'enfuit   à  l'horizon. 

Dors,  mon  enfant,  dans    ta  couche  d'argile, 

Ton    sacrifice    a    fait    tout  notre  orgueil, 

Le    sang  versé    ne    sera  pas  stérile  ; 

La  France,  en  joie,   a  dans    le  cœur    son  deuil. 

Il    l'avait    dit  :    «  au   jour   de    la   victoire, 
Que   notre  deuil    ne  vienne   l'assombrir, 
Jour    solennel   qui    redira    l'histoire, 
De  nos  combats    aux  siècles  à  venir.  » 

Paris,  Paris,    sous    ton    arc  magnifique, 
Vois-tu  passer   ces    sublimes  héros, 
Soldats  de   France   et  de    la   République, 
Pour  vous    naîtront   des   portiques    nouveaux. 

Comme    autrefois    au    sein  de  la  fournaise, 
Nous    entendons    retentir    notre    chant, 
Ce  chant  sacré  qu'est  notre  Marseillaise, 
Dont   chaque    note   est    un    soupir    touchant. 

Tu    rediras  de    ta  voix  fière  et  mâle, 
Que    nous    luttions    sans    trêve  ni   repos, 
Que    l'ennemi,   jusqu'à    son   dernier   râle, 
A  pour  passer  dû  marcher    sur  nos  os. 

...  1  •■'.;■  "         tt  Novembre  191§. 
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